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HATTIGE, 

• j ; OU 

LA BELLE TURQUE, 

NOUVELLE. 

A mer eft le lieu du monde le 
plus fertile en avantures, mais 
non pas amoureufès. Ladéli- 
catefïl- du fexe ne s’eft jamais 
*pû accommoder avec la ri- 
gueur de cet h lrrnent. La fortune y joue 
toute feule fon plus beau rôle. Cependant 
comme c’eft de ce lieu-là qu’a pris naif- 
fance la Mcrcde's Amours, il femble qu’il 
s’y devroit paffer bien des galanteries, Si 
c’eft: ce qu’on y voit de plus rare. 

" Un jeune Chevalier de Malthe (ce titre 
dit aflezque c’étoit un homme de qua- 
lité) pouffé d’une gcnérçufe émulation y 
de ce qu’on difoit tous les jours des autres 
Chevaliers, voulut, en fatisfaifant aux 
devoirs de fa profeffion , aller comme fês 
Confrères, chercher de la gloire à faire 
la guerre aux ennemis jurez de la Reli- 
Tome II. v A 



s. 
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z La Belle Turqjjej 
gion. Il le rendit à Malthe fur une Frega- 
rc de trente pièces de Canon , qu’il avoit 
achetée à Marfeille, la mieux équipée 
& la meilleure à la voile , qui fut fortie 
il y avoit long-temps de ce port. 

Le Chevalier avoir fait (es Caravanes , 
& fçavoit un peu ce que c’étoit que de la 
mer." Néanmoins comme il n’avoit point 
encore monté de vaifleau en fon particu- 
lier que cette fois là, il fut bien aife , en 
arrivant en cette Iiïè,~de trouver Gour- 
dan vieux Corfaire , à qui il fit proppfèr 
une focieté d’honneur .& d’armes. Gour- 
dan , quoique peu accoûtumé de fe fer- 
vir de fécond dans une guerre où il ne 
vouloir partager avec perfonne le fruit 
non plus que la gloire du triomphe, ne 
voulut pas refufer i’oftre de ce Chevalier , 
qui étoit un jeune homme d’une aulïi 
belle efperanccque la Religion en eût ja- 
mais eu. L’accord fut donc fait entr’eux } 
& ils partirent de Malthe le quinziéme 
de Mai , pour aller croifer fur les côtes de 
Tunis , d’où le vieux Corfaire avoit ap- 
pris , qu’il devoir fortir trois vaifl'eaux 
remplis de Pèlerins, qui alloieht à la Me- 
que. Ils avoient le vent peureux; & en 
trois jours ils fe trouvèrent en vue de ce 
Royaume : quand le quatrième , le vaif- 
feau de Gourdan , qui alloit plus près de 
Ja côte , que celui du Chevalier , décou- 
vrit quelques voiles- Il tira une volée de 
canon , qui étoit le lignai, pour avenir fa 
conferve (c’eft ainli que l’on parle dans ces 
mers là) de fc venir ranger auprès de lui. 



Nouvelle. 3 

C’étoit juftement les trois vaifTeaux 
qu’ils cherchoient , & qui virant le bord 
fur Gourdan , l’attaquerenr d’une très- 
vigoureufe maniéré, fe rejouiffans même, 
comme d’une féconde prife de celui du 
Chevalier, qu’ils voyoient venir à fon 
fccours. Mais ce n’eft pasainfx qu’on prend 
les Corfaires de Malthe, lefquels ont cou- 
tume de rendre plutôt la vie que de fe 
rendre , & qui combattent jufqu’au der- 
nier foupir. Ceux dont je parle ne fça- 
voient ce que c’étoit que de craindre: 
l’un , par une aflêz longue expérience 
qu’il avoir à furmonter par-tout fes en- 
nemis , 8c l’autre , quoique fort jeune , 
par une valeur fans égale , qui réparoit le 
défaut d’une plus grande prarique au fût 
des armes. 

Je ne m’étendrai pasfurlesparticulari- 
tez de ce combat. 11 fut rude 8c fanglant : 
Les Turcs avoient quatre fois autant de 
monde_que les Chrétiens , 8c trois vaif- 
ieaux pour le moins auffi forts. 

Gourdan qui jufqu’à l’arrivée du Che- 
valier, n’avoit fait que fe tenir à la por- 
- téc du moufquet des ennemis , ne le vit 
pas plutôt en état de le pouvoir joindre, 
qu’il lui voulut montrer à quel prix il 
avoir acheté la gloire qu’il avoir acquife 
dans le Levant- Il fe vint mettre au milieu 
des Turcs , faifant un Ix terrible effet par- 
ia moufqueterie , le canon 8c les grena- 
des qu’on voyoit tirer des deux bords de 
Cm vaiffeau , qu’il fcmbloit être tout en 
feu. Le Chevalier qui n’avoit pas befoin 
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4 La Bel ï-e Juive, 
d’exemple pour l’animer à faire fon de- 
voir , ravi d’avoir pour témoin de fes 
actions un homme aufli fameux que 
Gourdan, le fuivit de fort près , & le fou- 
tint fi bien, que ces Barbares, qui jufques- 
là avoient cru la viétoire gagnée pour 
'eux , commencèrent d’en douter. Leur 
première ardeur paroifloit fe rallentir j 
ils ie tenoient plus* au large , &: n’ofoienc 
prefque plus aborder les Chrétiens. Ce 
que le Chevalier n’eut pas plutôt remar- 
qué, que voulant profiter de ce commen- 
cement de viétoire , dont il voyoit que 
le courage des liens ëtoit effeélivcment 
augmenté , il leur cria de s’accrocher au 
vai fléau qui croit le plus fort des enne- 
mis. Il fut en même temps obéi, & fe 
jetta le premier dedans, fuivi d’une trou- 
pe de volontaires , & de quelques braves 
foldats , qui firent tous , à fon exemple, 
des aétions de Héros. Rien de fi éton- 
nant , & neanmoins rien de fi véritable, 
qu’on vit prefque dès le premier abord 
une poignée de gens couvrir tout leTillac 
des corps de ces Barbares. Le Chevalier 
parut quelque chofe de plus qu’un hom- 
me : il fembloir qu’il étoit en dix ou dou- 
ze endroits tout à la fois , tant il étoit 
prompt & agile à fecourir les uns & les 
autres, quand ils en avoient befoin. Mais 
je ne prends pas garde que contre mon 
deflèin je m’arrête infenfiblement à dé- 
crire ce combat , pendant que j’ai mille 
autres chofes à dire, non pas de plus gran- 
de importance > car il ne s’ell peut-êtrç 



Nouvelle j 

jamais rien paffé de plus terrible & de plus 

{ glorieux fur ces côtes-là •, mais plus ga- 
antes & plus ordinaires, dont je veux 
tâcher de divertir le Leéteur. 

Je dirai donc en un mot, que ces deux 
illuftres Capitaines, après fix ou fept heu- 
res de rude, combat , durant lefquelles 
on peut croire qu’il y eut de quoi fe figna- 
ler , les vaiffeaux ayant prefque toujours 
été à l’abord les uns des autres , les Chré- 
tiens en coulèrent un des ennemis à fond, 
& arborèrent l’Etendart de Malthe fur 
les deux autres. Gôurdan qui jufques-là, 
fier cle lui-même , n’auroit pas cru qu’il 
y eût homme fur la mer qui l’égalât , eut 
bien peur , après ce qu’il venoit de voir , 
que la réputation de ce jeune Chevalier 
n’allât plus loin que la fienne , & qu’il 
n’effàçat un jour tout ce qu’il avoit ja- 
mais acquis de gloire depuis qu’il com- 
mandoit fur mer. Il l’avoit vû plus d’une 
fois entrer dans les vaiflêaux de ces Bar- 
bares , faire plier devant lui tout ce qui 
lui refiftoit ; écarter , rompre , tailler , 
donner la mort à tout ce qui s’oppofoit à 
une entière viétoire. Enfin c’étoit à lui 
qu’il voyoit bien que prefque tout l’hon- 
neur du combat étoit dû. Comme il n’a- 
voit pas les fentimens les plus juftes du 
monde, il ne put s’empêcher d’en avoir 
de la jaloufie -, &: cette jaloufie lui fit pren- 
dre moins de part à la joye qu’il devoit 
avoir d’être le vainqueur. 

Le Chevalier avoit été bleffé d’un coup 
de Zagaye. SablefTure étoit afîèz grande j 

A $ 
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LaBeiie Turque, 
mais non pas mortelle -, & il fe vit obligé 
de garder le lit pour quelques jours. Gour- 
dan n’eut pas plutôt appris cette nou- 
velle, qu’il le fut voir, pour lui témoigner 
autant qu’il pouvoit le déplaifir qu’il en 
avoit , -ajoutant à ce compliment toutes 
les louanges qu’un homme comme lui , 
jaloux de la gloire du Chevalier , étoit 
capable de donner. Mais ce jeune Héros* 
autant rpodefle que brave, s’en défendit 
de très-bonne grâce, lui attribuant à lui- 
même tout l’avantage de ce combat. Il 
rendit feulement juftice à quelques-uns 
de fon vaifleau , qui s’étoient le plus û- 
gnalez, fans jamais parler de ce qu’il avoit 
fait lui -même. Il fut refolu entr’eux de 
retourner à Malthe , tant pour fc radou- 
ber , que pour vendre les prifes : mais 
comme fur la mer les vents font les maî- 
tres de nos refolutions , un calme qui les 
prit le lendemain , s’oppofa pour trois fe- 
mairics à leur defïèin , & leur rendit bien 
ennuyeux un chemin qu’avec un autre 
vent ils auroient fait en trois jours. 

La bleflure du Chevalier n’étant pas , 
comme j’ai dit, des plus dangcreufes , il 
ne fut pas long -temps à k lever, & fé 
trouvant aifcz fort pour pouvoir marcher 
un peu pendant ce calme , il eut envie 
d'aller voir les prifes avec Gourdan , qui 
ce jour- là lui étoit venu rendre vilîte. 
Il les touva troutes deux confîderables 
par la quantité de gens qu’ils avoient , 
tant Turcs , que Mores, de l’un &c de 

l’autre fexe, qui cft une marchandifedont 

**« 
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en païs de Chrétiens , on fe défait allez 
bien. 

A leur retour > le Lieutenant de Gour- 
dan , qui étoit ami du Chevalier > & peu 
content dç fon Capitaine , s’étant arrêté 
coût feul dans fon bord , comme ils par- 
loient de ces prilês , il lui dit qu’il n’a- 
voit pas vu ce qu’il y avoir de plus im- 
portant. C'étoit une Turque , qu’on di- 
foit être une perfonne* dé conlîderation , 
& de plus une des plus belles femmes 
qu’on eût jamais vue. Le Chevalier fut 
fort étonne que le Capitaine Gourdan ne 
lui en eût pas parlé , oc crut bien que c’é- 
toit un tour d’un vieux Corfaire. Ce pro-, 
cédé néanmoins lui déplut autant qu’il 
étoit injufte ôc peu honnete i mais le Lieu- 
tenant lui dit, qu’il n’en devoit pas être 
furpris d’un homme qui n’avoic jamais 
gueres fçu ce que c’étoit que de garder , 
même avec fes meilleurs amis , des me- 
fures de juftice , non plus que d’honné- 
teté. Il lui raconta donc comme Gourdan 
avoit fait palier de nuit cette femme dans 
fon vailîeau , qu’il l’avoit donnée en gar- 
de à un More Eunuque qui le lervoit de- 
puis long-temps , 6c qu’jl en étoit devenu 
fi amoureux 6c fi jaloux , ^u’il ne vouloir 
pas que qui que ce fût la vit. Il ajouta en- 
core , qu’il avoit appris de ce même Mo- 
re , que cette belle Efclave avoit tant 
d’averlion pour lui , non-feulement parce 
qu’il étoit un des plus laids hommes du 
monde , mais parccqu’il l’avoit d’abord 
traitée avec violence 6c fort indignement, 

A 4 



S I,a Bïllï Turque. 
qu’elle étoit réfolue de foulfrir plutôt la 
mort , que de confentir au moindre de 
fcs deiîrs. Le Chevalier touché de pitié , 
comme cela efl: fort naturel aux belles 
âmes , pour cette pauvre Efclave , qui de 
plus étoit une belle femme , & une per- 
sonne hors du commun , qualitez qui 
portent toujours avec elles leurs recom- 
mandations, forma d’abord mille defléins 
en fa faveur , &• dit au Lieutenant de 
Gourdan , qu’il iroit voir le lendemain 
fon Capitaine , pour lui faire quelques 
reproches fur le tréépr qu’il receloit, cfpe- 
rant du moins de l’obliger à mieux traiter 
cette pauvre Turque, & à la renvoyer 
dans le vaifleau où il l’avoit prife. Mais 
c’cftce que le Lieutenant , qui connoif- 
foit l’humeur du Patron , lui afliira qu’il 
auroitde la peine à obtenir d’un homme 
qui étoit amoureux & brutal. Cependant 
le Chevalier ne manqua pas , comme il 
avoit dit , de l’aller voir le jour d’après; 
Gourdan le reçut fort bien , le careflà 
même , l’entretint de plulteurs chofesj 
mais pas un mot de la belle * fclave- Le 
Chevalier le mit à deflein deux ou trois 
fois fur ce çhàpivc , & toujours fort inu* 
tilement , mais à la finpetdant la patien- 
ce, il lui demanda en rinfit , &c commé 
par formede raillerie, s’il ne (çavoit -point 
ce qu’étoit devenue une fort belle Tur- 
que, qui étoit, à'ce qu’on lui avoit dit* 
dans la grande prife , témoignant d’être 
fort fur pris de ne l’avoir pas vue da-ns la 
viùtc qu’ils avoient faite enfemble,&de 
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ce que lui-même ne lui en avoit rien dit. 
L’amoureux Corfaire, le plus fier & le 
plus emporté de tous les hommes , ce qui 
ne s’accorde gueres avec l’amour , prit 
pour une infulte ce que lui difbit le Che- 
valier. Il changea de couleur } & fans le 
vouloir regarder , il lui répondit brus- 
quement , qu’il nefçavoit de quelle fem- 
me il vouloir parler -, qu’ils en avoient 
allez vû. dans les prilès ; qu’il étoit vrai 
qu’il en avoit une dans fon bord , qui n’é- 
toit pas plus belle que' les autres *, mais 
que ficela lui faifoit quelque envie , il en 
reftoit encore allez pour lui , pour en al- 
ler choifir une à fon goût. Le Chevalier 
peu fatisfaitde cette réponfe, lui repartit 
d’un ton allez fericux , qu’il tenoit fi facré 
tout ce qu’il y avoit dans ces deux vaif- 
ièaux , par les loix de la focieté qu’ils a- 
voient faîte, qu’il ne croyoit pas, qu’ar 
vant qu’ûn en fût venu à un partage , au- 
cun des deux eût droit d'y rien prendre, 
fans l’aveu de l’autre. Gourdan, le moins 
raifonnable de tous les hommes , ne fçut 
que répliquer , & le leva fans rien dire, 
pour fe venir promener fur le château 
de Poupe , laifTmt dans fa chambre le 
Chevalier., qui opnofant toute fa dou- 
ceur naturelle au reflentiment que la ma- 
niéré d’agir de cet homme fiuvagc com- 
mençoit d’exciter dans Ion ame , voulut 
voir s’il ne le rameneroit point à la raîfon 
à force d’honnêtetez II le fui vit, & l’em- 
braflant d’un air à gagner le cœur d’une 
bête des bois : Je n’ai pas deffein , lui dic-i 
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ïo La Belle Turque, 
il , de vous difputer cette belle Efclave , 
puifque vous vous en êtes déjà emparé j 
c’efl: une marchandée dont je ne me char- 
geais pas volontiers ; mais* vous ne me 
refuferez pas du moins le plaifir de la 
voir. Le vieux Côrfaire lut ici plus lourd 
que jamais: la priere étoittrop délicate, 
êc ce n’étoit pas aux yeux d’un jeune 
homme aulïi bien fait que lui, qu'il vou- 
loit expofer tout ce qu’il avoit de plus 
cher au monde j & fe promenanrroujours 
lans rien dire , il voulut faire compren- 
dre à ce jeune Levrier , que le gibier n’é- 
toit pas pour IuL De quoi le Chevalier 
ne fçavoit s’il devoit fe fâcher ou rire. 
Vous êtes, lui dit-il, en le regardant 
d’une contenance plus pitoyable qu’irri- 
tée , le plus injufte de tous les hommes. 
Peu de gens en ma place fe contente- 
roient de ce que je vous demande , de 
vous me le refufez I Et bien, il faut vivrè 
à votre mode y gardez votre Efclave , ca- 
relfez la bien. Peut-être qu’un jour vous 
en ferez las , de alors il me fera permis de 
lavoir. Après ces mots, il le quitta, 6c 
fc retira dans fon vaiflèau. 

Quelques jours après il lui envoya dire» 
que fuivant fon confeil & fon exemple , il 
alloit chercher dans lesprifes une femme 
qui lui pût aufll tenir compagnie : mais 
dans la vérité c’éroit pour apprendre d’elle 
quelle étoit la perfonne que le vieux Cor- 
faire avoit dans fon vaifleau ; de il s’a- 
drelfa fort à propos à une de celles qui la 
fervoient il y avoit long-temps. L’ayant 


\ 



N-oüviili. ii 
emmenée avec lui > il la combla de plus ' 
d’honnêtetez qu’une femme comme elle 
n’en pouvoit attendre. Il la fit mettre à 
table avec lui y & la traita d’une maniéré 

Ë ue la pauvre Efclave en étoit confufe. 

llen’étoicni jeune ni belle , & ne pou- 
voit attribuer tant de grâce , qu'à la pure- 
générofité du jeune Capitaine , dont la 
Donne njine lui répondoit allez de la fin- 
cerité de fes allions. Elle fut mife infen- 
fiblement fur le chapitre de fa Maîtrefle j - 
& comme elle ne manquoit pas d’efprit , 
elle eut de quoi contenter la curiofité du 
Chevalier. Elle lui apprit donc que /a 
Maîtrefle étoit une femme que le Roi de 
Tamaran avoit paflionnément aimée , 8c 
qui par un retour de confidence ailoit en 
pèlerinage à la Meque. Le Chevalier qui 
fçavoit que pour des perfionnes de cette 

Q ualité, il y avoit ordinairement de gran- 
es raifions qui les obligeoient à ces excès 
de dévotion, lui demanda en riant,' fi 
elle n’avoit pas appris le véritable motif 
d’une pieté ü extraordinaire *, & la voyant 
enfin d’humeur à ne lui rien celer, il la 
pria de lui en raconter l’hiftoire toute 
entière : ne doutant point que dans la dé- 
votion d’une femme de ce caraétere, il 
n’y entrât d’agreables avantures. Razié 
(c’eft ainfi que s’appelloit cette Efclave) 
étoit fi contente du Chevalier , qu’elle 
auroit fait deschofies plus difficiles que 
ce qu’il dcfiroit d’elle, & fans fie faire 
prefler davantage , elle prit la parole de 
cette maniéré. 
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Tî ,La Belii T UUQUÎJ 
Le Tamaran , Seigneur , dit-elle , eft 
aujourd’hui un Royaume où l’Amour 
régné plus fouverainement qu’il n’a ja- 
mais fait en Chypre , ni en Grenade. 
L’ufiige des galanteries y eft devenu fi 
familier, qu’il eft prefque auflî naturel 
d’être galant , que de vivre. L’on y aime 
jufqu’a ce que Ion foit tout à fait ufé ; 8c 
les jeunes gens , que l’exemple de leurs 
peres autorife , ont encore bemin d’un 
Maître, qu’ils cherchent à faire une Maî- 
trefle. C’eft vous dire tout , que depuis 
ceux de quinze ans , jufqu’à ceux de foi- 
xante, depuis le plus grand du Royau- 
me , jufqu’au plus petit des bergers , cha- 
cun y jouit de fes* droits naturels. Je ne 
fçai fi cela vient du climat , ou du tem- 
pérament j je croi plutôt que c’eft dans 
certains régnés de fleurettes où l’on fe 
trouve ; car les Sujets, comme les Royau- 
mes , font tels que les Rois les font j 8c 
celui de Tamaran étant un des plus ga- 
lans Princes qu’il y ait airtnonde , il ne 
faut pas s’étonner fi dans tout fon Etat on 
ne parle que de galanterie. Mai^pour en 
venir àl’niftoirc que vous defirez de fça- 
voir, je vous dirai que ce Roi , en pre- 
nant pofle/fion de fon Royaume , dont il 
avoit été exilé depuis la mort de fonPere, 
devint amoureux de ma Maîtrefle. Hat- 
tigé ( c’eft ainfi qu’elle s’appelle) eft aflii- 
rément une des plus belles femmes que 
les yeux des hommes ayent vûe. Elle eft 
fille d’un Janiflaire, 8c avoit époufé un 
hommç de mérité, qui avoit affezde bien 
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pour la rendre heureufe , fi la qualité de 
MaîcrefTe du Roi n’eût pas été préférable, 
pour une femme ambitieufe comme elle, 
a une félicité de famille. En un mot il fal- 
lut que le bon homme tâchât de fe con- 
foler de l’honneur que le Roi lui vouloit 
faire , qui ajouta au titre qu’il lui don- 
noit , un emploi hors du Royaume, dont 
il ne lui avoit gueres d’obligation, 6c 
dont il fe feroit volontiers paflé. 

Ma Maîtrefle, fïere 8c belle comme elle 
eft , fçut bien faire valoir fa défaite au 
Roi , 6c lui vendre comme il faut , une 
conquête de cette importance. Il eft vrai 
qu’elle n’a jamais paftc pour avoir infini- 
ment de l’efprit j mais elle a une certaine 
adreflê de femme , qui lui tient bien lieu 
defprit, 8c qui avec quelques maniérés 
êngageantes dont elle fçait ufer , la fît fi 
bien aimer du Monarque, que jamais 
Prince n’a tant aimé que lui. Il ne pou- 
voit vivre fans elle. 11 avoit des foins 8c 
des complaifances pour lui plaire , qu’on 
n’a jamais eues pour aucune femme. Elle 
en profitoit affez bien, prenant tous les 
jours plus d’empire fur fon efprit. Si bien 
qu’elle en tiroir tous les avantages qu'une 
femme qui fçait le monde , 8c faire fes 
affaires , en pouvoit tirer. C’éroit elle en 
partie qui gouvernoit dans le Royaume, 
8c .à qui on faifoitla cour j 81 qui vouloit 
des faveurs ou des rccompenfes , devoir 
aller à Hattigé ; rien ne s’accordoit que 
par elle. C’étoit le canal par où toutes 
les grâces du Roi fe répandpient. Cela 
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14 JLaBelleTurqjue, 
s’eft vu en d’autres temps, & fe peut voit 
encore aujourd’hui» mais non pas de cette 
maniéré* caron peut dire , fans trop exa- 
gérer , que le Roi de Tamaran fe démit 
de fa Couronne, pour la mettre fur la tête 
d’Hattigé, dès le premier jour qu’il la vit. 
Il l’aima dès ce jour-là, & l’aima, éper- 
dument. Comme il arrive toujours que 
ces grandes élévations font des ennemis 
& clés jaloux , il y avoir plusieurs Sei- 
gneurs à la Cour, qui n’aimoient pas ma 
Maîtrefl'e. Il eft vrai que fa fierté lui attira 
plus d’ennemis , que fa faveur ne lui fit 
de jaloux : &" parmi ceux-là , le plus con- 
sidérable & le plus dangereux étoit Of- 
man , premier Aga & Favori du Roi. 

Il eft bien rare que deux perfonnes de 
cette efpece , un Favori & une Maîtrefl'e^ 
foient long- temps d’accord enfemble * 
pareeque chacun voulant l’emporter fur 
le cœur du Maître , & régner lur fes vo- 
lontez , ils tâchent ordinairement de s’en- 
tre-détruire : il y en a qui en uSënt avec 
politique* mais ceux dont je parle, s’atta- 
quoient à guerre ouverte , par une fierté 
d’cfptit, qui cherchoit à faire éclater l’a- 
vantage qu’ils auroient l’un fur l’autre. 
Le Roi prudent , & d’une humeur fort 
pacifique, ne fe laifloit emporter d’aucun 
côté, 8c les aimant tous deux , &c fçaehant 
la haine qu’ils avoient l’un contre l’autre, 
i 1 ne les croyoit point fur aucune des cho- 
ses qu’ils pôuvoient lui dire de defavan- 
tageux , jufqu’à ce qu’enfin Ofman , qui 
avoitdéja drefle plu fieurs batteries inutir 
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les contre fa Rivale, voulut éprouver 
l’cfprit du Monarque fur la jaioufic, qui 
eft le grand écueil des Amans les plus 
pâlïionnez. Il le mit donc à éclairer avec 
loin la conduite de la Dame, afin de dé- 
buter d’abord par quelque chofe de con- 
fiderable & de bien fondé , jugeant allez 
que fon Maître, Ae la maniéré qu’il étoit 
épris des charmes de cette femme , ne fe 
detromperoit pas facilement , & quelle 
qui avoitl’efprit fourbe & adroit, le tire- 
roir aifément d’adaire , fi le crime n’étoit 
capital avéré. 

Ma Maîtrefle avoir l’air de n’erre pas 
ennemie de nature , & fon illuftre Amant 
lui rendant des vifipes moins amoureulês 
qu’il ne failoit du commencement de fon-- 
ardeur, comme il n’arrive qnetrop fou- 
vent, même aux plus paflïonnez, elleau- 
roit pû , dans la neceflîté de fa comple- 
xion , avoir recours à quelque Galand de 
fon goûr. C’étoit au moins la penfée de 
l’Aga, & par la fuite vous verrez qu’il 
ne fc crompoit pas. 

Le titre de Maîtrefle ôc de Maîtrefle 
favorite ( car nos Rois en ont toujours 
de toutes les façons ) donne , avec le pou- 
voir qu’elles ont , beaucoup de liberté 
dans le Serrail , te Hatti^e en prenant 
encore plus qu’il ne lui en étoit donné , y 
v.ivoit prcfque en Souveraine. Tout lui 
étoit fournis , & perfonne n’auroit ofé 
lui contredire. Mais l’A^a, un peu plus 
à craindre qu’elle , n’y était pas moins 
coniîdeté, & l’argent faifant tout i il ne 

. r 4 


Digitized by Google 


1 6 LaBelle Tur qjt e , 
fut pas long-temps fans y mettre desef- 
pions , qui lui promirent de lui rendre 
un compte fidcle des aétions de ma Maî- 
trefïè. 

Quelque gloire qu’il y ait pour une 
femme ambitieufe , de voir tous les jours 
à fes pieds celui qui e(t au deflus de tous 
les autres , les Monarques fe trompent 
fort s’ils croyent n’avoir que des Maî- ' 
trcflesüdelles. Il n’y aqu’une grande çaf- 
fïon, comme l’amour , qui puiffe arrêter 
le cœur d’une femme, l’ambition toute 
feule ne fe pique pas trop de fidelité. 
Comme c’dt au rang où ils font élevez , 
qu’ils’ doivent leurs conçfuêtes, amoureu- 
fes , & non à leur propre mérité ; ils font 
fujets à n’en avoir que les dehors. Il faut 
que l’Amour qu’on trompe de ce côté-là , 

&c qui ne fe paye pas d’éclat, cherche à 
fe contenter d’ailleurs. Hattigé aimoit le 
Roi, comme coures les autres Maîtrefïès 
de cette efpcce les aiment , ceft-à-dire , 
autant que la Toute- pu iffance lui pou- 
voit faire aimer un homme , qui la met- 
toit au deflus de toutes les autres femmes. 
Sonameétoit remplie de tous ces brillans 
dehors, pendant que fon cœur gemiffoit 
au dedans, de ne pouvoir aimer quel- 
qu’un pour l’amour de lui même. Quand 
une femme elt fujette à de pareilles re- 
flexions , c’ed grand hazard qu’elle fe 
tienne long-temps dans les bornes étroi- 
tes de fon devoir. Il ne fut du moins pas 
pofîible à celle dont je vous parle, qu’elle 
ne. s’en écartât pas un peu y&c cherchant- 
i quelqu’un 
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quelqu’un qui valût la peine de la faire 
defcendre-du rang qu’elle tenoit,elle jetta 
les yeux fur Rajep, neveu du grapd Jar- 
dinier du Roi. • 

Ce Rajep étoit un homme bien fait , 
jeune , vigoureux , qui avoir déjà plû à 
d’autres femmes, & d’une repuration fur 
ce chapitre à lui attirer de bonnes fortu- 
nes. Elle l’avoit vu deux ou trois fois par 
occafion dans ces jeux qu’on fait pour le 
divertiflèment des Dames du Scrrail , 
lefquelles regardent au travers des jalou- 
lîes , combattre des hommes contre des 
bêtes farouches. Celui-ci , fort adroit en 
cette guerre* ne paroifloit jamais clans la 
place , qu’il ne le fît admirer. Chacun 
lui applaudilfoit volontiers , &c les moin- 
dres coups qu’il donnoit , qui étoient 
toujours autant de coups de mort , fai- 
foient jetter des cris de joye à toute l’af- 
femblée, cjui pénétroient julqu’au cœur 
de ma Maitreiî’e. C’efl: quelquefois -dans 
ces occalions-làque les femmes font tou- 
chées du mérite d’un homme. Ce fut au 
moins , comme vous voyez , le foible de 
celle-ci. Elle le trouva lenlible à tous ces 
grands applaudiflcmens , & fentoit jus- 
qu’au fonct de l’anae l'honneur qu’on fal- 
loir à Rajep. Elle ne fortoit jamais de ces 
fpedtacles , quelle ne tombât dans une 
certaine mélancolie qui la rendoit ré- 
veufe même en la préfence du Roi. Elle 
ne mangeoit point, elle ne dormoit point. 
Ce qui inquictoit li fort l’amoureux Prin- 
ce , qui s’informoit des moindres chofes 
Tome IL B 
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qui re^ardoient la fànté & les plaifirs de- 
fa Maïtrefle, qu’il fouffroit plus de peines 
qu’elle, de la voir languir comme elle 
faifoit. Il ne pouvoit deviner ce qu’elle 
avoir , & s’en faifoit une affaire fi impor- 
tante , que tout fon repos en dépcndoit. 
Le mal croifioit du côté de l’Amante ; ÔC 
cette pafiion devint à la fin fi puiflante 
dans fon ame, qu’elle en étoit toute chan- 
gée. Le bon Roi redoubla fes careflcs , 
comme fes foins & fes liberal jtez ,. & s’il 
eût pû encore, fon amour. Il la prioit in- 
ceffamment, fi elle l’aimoit , de lui dire 
le lu jet de fon chagrin , de lui proteftoit, 
que s'il falloit fa vie pour lacontenter, il 
ne héfîteroit pas un moment pour la lui 
facrifïer. Tant de paffion devoit bien con- 
vertir le cœur de cette infidelle, fi elle 
eût éré capable de quelque amour pour 
lui : mais c’étoit Rajep qu’il lui falloit j, 
Rajep, pour elle le plus charmant & le 
plus accompli de tous les hommes. Elle, 
eroyoit que les bontez Royales lui é- 
toient dûes , ou du moins quelles étoient 
aflèz bien payées par la reconnoi fiance 
extérieure qu’elle en avoit.&quefi l’hom- 
mage du cœur n’en étoit pas, c’étoit plus 
la faute du Roi que la fienne , de n’avoir 
pas 411 le lui gagner. 

Voilà à quoi font fujets ces heureux 
Monarqufcs , quand ils deviennent amans. 
Us quittent pour l’ordinaire, quand ils 
font avec elles , cette majefté qui éblouit 
la plupart des cœurs : ils les vont voir en 
deshabillé , & Les accoutument fi bien à. 
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vivre familièrement avec eux , qu’elles 
les traitent après comme les autres hom- 
mes. L’amourcufe Hattigé , prévenue 
d’une il extraordinaire paillon , languif- 
foit fans fçavoir quel remedeelle appor- 
teroit à fon mal. Zara Efclave Grecque , 
qui avoit toujours eu plus de part dans fa 
confidence qu’aucune autre , . auroit bien 
voulu pouvoir entrer dans fon cœur , 
pour y voir le mal qu’elle avoit. Elle l’en- 
tendoit foupirer à tous momens , èc ju- 
geoit , en femme vieille & expérimentée, 
que fi ce n’étoit de l’amour , il ne s’en 
falloir gueres. Elle ne fit pas l’empreifée , 
comme auroit fait une autre moins ha- 
bile qu’elle, pour lui arracher ce fec ret: 
mais elle fe conforma fi bien à la vie quel- 
le menoit , qu’elle ne raangeoit , ni ne 
dormoit , & pleuroit , foupiroit , fe pro- 
mcnoit, tout de même qu’elle faifoit. Ce 
qu’enfin ma Maîtreife ayant remarqué 
déjà plufieurs fois , lui demanda ce qu el- 
le avoit , pour s’affliger de cette ma- 
niéré : Hélas*! fi vous fçavicz , Madame». 

. lui répondit en foupirant la bonne Ma- 
trone, fi vous fçaviez , reprit-elle encore 
d’un air fort trille, en quel danger vous 
vous mettez , en vivant de la manière 
que vous . .... Mais, ajouta t-elie , com- 
me par maniéré de reflexion , je ne vous 
le.devrois pas dire , puifque vous avez fi 
peu de confiance en moi. Tu as tort de 
t’en plaindre lui repartit en four ia ne 
Hattigé, car tu fçais que perfonne n’efE 
jamais entré fi avant 4 U ^ toi dans jaes- 
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fecrets. Oui , Madame , lui répliqua Ta 
Vieille , jufqu’à ce jour , parceque peur- 
être vous n’avez rien eu dans le cœur qui 
fut digne de quelque myftere : mais à 
cette heure , qu’il feroit tems de mettre 
ma fidelité à l’épreuve , &c de vous fervir 
de mes confeils,ou de mon adreffe , vous 
vous contentez de vous affliger , comme 
fî vous n’aviez pas Zara auprès de vous j 
Zara qui vous aime , lî elle l’ofe dire > 
plus que fa vie , & qui s’expoferoit très- 
volontiers pour l’amour de vous. Car en- 
fin qu’avez- vous , que défïrez-vous , où 
je ne vous puifïè être utile ï &. que ne 
vous fervez-vous de moi ... Tu parles , 
interrompit la Dame , comme fi tu lifois 
dans mon cœur les chofes qui s'y partent. 
Et qui ne devineroit , lui répondit-elle, 
ce que vous y avez ? Je m’étonne feule- 
ment , que le Roi ne l’ait déjà remarqué j 
& je tremble quand je vous entends fou- 
pirer devant lui : car apres tout , que vous 
manque t’ il pour être contente ? & fî ce 
n’eft qu’il vous aime trop , & que vous 
ne l’aimez pas vous ne fçauriez rien de- 
firer dans le monde que vous n’ayez déjà. 
Je vous le dis en vérité , Madame , je 
crains qu’à la fin votre mélancolie ne lui 
fafTe foupçonner quelque chofe , & je ne 
fçai ce qu’il en croira. Voilà ce qui me 
rend trille comme vous me voyez. Tu 
as raifon , ma pauvre Zara , lui répartit 
en foupirant Hattigé , qui fembloit être 
touchée de l’afFeélion d’une lî bonne Ef~ 
clave T & fi je te croyois affez fidèle pour. 
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te pouvoir ouvrir mon ame toute entière , 
je croi bien que tu m’aiderois à mieux 
regier les mouvemens de mon cœur. Si 
vous doutez de ma fidelité , lui répliqua 
Zara, vous n avez que faire de me rien 
dire , car vous m’obligeriez malgré moi , 
à ne vous être pas fidde. Sçachez , con- 
tinua-t’elle, que depuis quarante-atis que 
je fuis dans le Serrail , j'ai toujours parte 
pour un exemple dedifererion. J’y ai fer- 
vi tour ce qu’il y a de femmes galantes i 
8c je vous dirois de belles hiftoires *, (I 
nous étions à prefent de loifir à cela. £n 
un mot , Madame , je fçai bien que je fuis 
ce qu’il vous faut : Servez-vous de moi 
encore une fois , 8c au plutôt, car vous ne 
me trouverez peut-être pas toujours d’hu- 
meur à le faire , 8c j’ai regret de vous voir 
languir. Ma Maîtrefle , qui avoir déjà 
bonne opinion de Zara , 8c qui voyoit en 
effet qu’elle lui étoit nécertaire , fe refo- 
lut bien-tôt à ne lui rien celer. Mais voi- 
ci , pour fauver fa pudeur, le tour qu’elle 
donna à cette hiftoire. 

Tu fçaisjlui dit-elle, que j’avois un 
frere quim’aimoit, 8c que j’aimoisdès 
mon enfance de la plus tendre amitié 
qu’on ait jamais aimé. Mon Pere crai- 
gnant quelque méchante avanture d’une 
fî forte inclination que nous avions l’un- 
pour l'autre , nous voulut féparer & l’en- 
voya en Candie , où depuis il n’eft ja- 
mais retourné. On ne peut pas verfer plus 
de larmes que je’ fis dans ce cruel départ y 
8c je fuis encore tous les jours à me con- 
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foler de fa perce. Mais ce n’eft pas là ce 
que j’ai à te dire i car tu le fçais il y a long- 
temps : c’eft , ma chere Zara , continua- 
t-elle en foupirant, que j’ai vu. un homme 
fi femblable à cc cher frere, je dis démi- 
né , de taille , des celles , des traits mê- 
me du vifage , enfin fi fort lui - même ,. 
qu’il me fembloit eflëélivement que je le 
voyois j 3c je l’aurois pris pour lui fans 
doute , fi l’on ne m’eût dit que c’étoit le 
neveu du grand Jardinier . . . Qui , Ra- 
jep, interrompit Zara î Oui, Rajep, lui- 
mëmë, pourfuivit Hattigé. Vois fi la for- 
tune, en quelque rang quelle nous éléve, 
ne nous tait pas quelquefois de cruels 
tours : car enfin tu peux croire que je n’ai 
pu voir cet homme , fans fentir renou- 
veller.ma douleur jufques dans mon arrie : 
mais cc qu’il y a de plus cruel , ik que j’ai 
même honte de te dire , . c’ell que par 
l’effet d’une étrange fympathie , la mê- 
me inclination que j’avois pour ce frere 
a fuivi cette rdfèmbancc j 3c la vue de - 
cet homme, en attirant les larmes de mes 
yeux , m’arracha des foupirs qui ne pou- 
voient venir que du cœur. Enfin que 
veux-tu que je te dife davantage t je vois 
bien que je fuis malheureufe , 3c qu’il eft> 
dé ma deftinée, de n’aimer que ce que je 
ne puis 3c ne dois point aimer. 

Qielqucs larmes lui coulèrent alors des 
yeux , que l’ofïicieufe Zara tâcha d’arrê- 
ter. Non, non, pourfuivic-ellc, je fçai 
qu’il n’y a point d’autres remedes à mes 
peines que la mort. Le temps dç fe laifièt 
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mourir d’amour cft pafle , Madame , lui 
repartit Zara i ne vous piquez pas d’une 
vertu qui n’eft pas de ce iiécle. Mais que 
veux-tu donc, lui répliqua- t-elle , que je 
faite t Je le fçaurai , dit la Matrone.* 
quand vous m’aurez dit ce que vous de- 
ürez j & voyant qu’elle fongeoit , fans 
doute pour lui donner le temps de devi- 
ner ce qu’elle fouhaitoit d’elle : voulez- 
vous , pourfuivit-elle , que je vous faite 
voir Rajep ? que je vous l’ameine dans 
votre appartement ? que .... Ah , ma 
chere Zara , s’écria l’amoureufe Dame , 
en 1 embraflànt tendrement, que tu flattes 
agréablement mes douces idées! Je te< 
devrois plus que la vie , fi tu faifois ce 
conp-là -, mais je craindrois trop pour 
toi, & j’aimerois mieux mourir, que 
de te voir arriver le moindre malheur 
pour l’amour de moi. Point, point, ne 
craignez rien , lui répondit l’Elclave. Ce 
n’ert pas une affaire pour moi que celât 
il y a long-temps que j’ai pris mes feure- 
tez là-defliis. Ecrivez feulement un billet 
à Rajep , pour l’avertir de fa bonne for- 
tune , & du refte ne vous en mertez point 
en peine , j’en prendrai foin. Ma Maî- 
treflè , pour l’animer encore davantage à 
la bien fervir , lui fit prefent d’une chaî- 
ne d’or , l’aflurant que ce n’étoit que les 
arrhes du bien qu’elle lui vouloir faire. 
On apporta de l’encre & du papier, &: 
voici le billet que laDame écrivit à l’heu- 
reux Rajep,. 
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. L'Amour , comme la Fortune , favorije 
quelquefois les gens 3 quand ils y penfent le 
moins. Il y a une Dame qui Joubaite de 
vous voir. C'efl en un lieu un peu difficile ; 
mais elle vaut peut-être bien la peine que ' 
vous prendrez. Les chofes qui coûtent le 
plus , font ordinairement les plus e filmée s. 
Préparez-vous donc a acheter le bonheur 
quon vous offre , & a Cacheter au péril de 
votre vie. On fça 'tt que vous ne manquez 
pas de cœur j & fila fortune efi pour vous , 
comme C Amour , vous ne ferez pas mal- 
heureux. 

-, Zara prit ce billet , 8c l’alla porter à un 
Eunuque de les plus affidez. Elle en avoit 
pluüeurs pour de lemblables melTages, 
dont elle achetoit la fidelité à beaux de- 
niers comptans. Elle prit donc foin d’in- 
ftruire celui-ci de tout ce qu’il devoir 
faire , & lui recommanda fur tour le fe- 
cret. Mais quel fonds peut-on faire fur 
la foi de gens qui font toujours au plus 
offrant ? La paye de Zara n’étoit pas 
comparable à celle de l’Aga , 8c cet Eunu- 
que le trouvant du nombre de fes pen- 
fonnaires , on peut croire qu’il ne man- 
qua pas de lui porter ce billet , dont il 
efpcroit d’être recompenfé comme il 
faut. Ofman le reçût comme J.e plus 
agréable prefent qu’on lui eût pû faire , 
&c d’abord , impatient de voir ce qu’il 
contenoit, il fe retira dans fon cabinet». 

l’ouvrir, 
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t’ouvrit , en reconnut l’écriture , & le lut 
Sc relut avec le plaifir que donne une idée 
de vengeance , quand on eft en chemin 
d’être le maître de la vie ou de la réputa- 
tion d’un ennemi. 

Il fut quelque temps à prendre une ré- 
folution fur ce billet : Car de le copier 
feulement , ce n’étoitrien faire', ilelt ai- 
fé de defavouer ce qu’on n’a pas écrit : de 
le garder, c’étoit arrêter le cours d’une 
affaire, qui pour qu’elle fut bien de con- 
lèquence , devoit aller plus loin. Enfin 
après y avoir bien fongé , il crut que le 
meilleur parti étoit de retenir l’original 
vers lui , après en avoir pris une copie , 
qu’il fit tirer par une femme, &c qu’il en- 
voya enfuite à Rajep , qui ne connoiffant 
ni lecaraétcre, ni celle qui lui écrivoir, 
ne pouvoir manquer de donner dans la 
tromperie qu’on lui fai foie. Le fidele 
Meflagér pourfuivit donc fon chemin ; 
trouva Rajep chez lui , & lui prefenta 
ce billet. Le Galant qui ne cherchoit 
pas mieux , trop glorieux de l’honneur 
qu’on lui faifoit, feroit volontiers parti 
des le moment , pour aller voir ce qu’on 
defiroit de lui. Mais fon heure n’étoit pas 
encore venue. 11 né fçavoit qui pouvoit 
être la Dame qui avoit tant de bonté 
pour fa perfonne. Tl lui en paffa un grand 
nombre dans l’efprir. Mais cet Eunuque 
ctoit du Serrail, &c félon toutes les appa- 
rences , le billet en devoit venir , &: il n’y 
connoilfoit perfonne. Il ne fe feroit ja- 
mais imaginé, qu’Hattigé fût la fufeep- 
J me IL C 
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tible i Hattigé la plus ficre comme la 
plus belle femme du Royaume , & la fa- 
vorite du Roi. Il l’auroit volontiers de- 
mandé à l’Eunuque , s’il n’eut craint de 
tout gâter , pour vouloir être trop cu- 
rieux, comme il arrive fouvent dans de 

f >a*eilles conjonctures. Il fe contenta de 
ui faire quelques queftions , pour voir 
s’il n’auroit rien d’avantage à lui dire ; Sc 
voyant par fes réponfes , que ce billet 
étoit tout ce qu’il devoir efperer pour 
cette fois-là , il le laiflà partir avec cette 
réponfe. 

Il nefi rien de difficile pour moi, quand 
il s'agit du fervice des Dames. C’efi le de- 
voir d'un honnête homme , de chercher a les 
obliger j mais fi agréable pour moi , que je 
me ferai toujours un grand plaifir d ex- 
po fer ma vie pour elles. Jugez. , , Madame, 
de mon emprejfement dans une fi belle oc - 
cafion. On n aura qu'a me montrer le che- 
min que je dois tenir , quelque obftacle qui 
s'y rencontre j'en viendrai peut-être d bout. 

' Je meurs d impatience de le tenter - y & fi 
la Fortune fait ce quelle doit , je ferai bien- 
tôt oui' Amour me défire. 

L’Eunuque ne fortit pas de chez Rajep 
fans être bien payé de la peine qu’il avoir 
prife de le trahir. Il lui donna un beau 
diamant > en reconnoi dance duquel cet 
honnête Agent alla porter fon billet à 
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TAga , qui ravi de voir fi bien réuflir ce 
qu’il défiroit , en fie faire une copie com- 
me de l’autre , qu’il envoya à Hattigé. 

' Ce fut une joyefi grande pour la pal- 
fionnée Dame , au retour de l’Eunuque, 
&c fur-tout quand elle eut lu la reponfe de 
Rajep , que tout le Serfail fe relfëntit de 
la tète. Elle embrafla mille fois la três- 
chere Zara > & il n’y eut pas jufqu’à l’Eu- 
nuque , qui n’eût part à les carefles , qu’il 
meritoit afiez bien , comme vous voyez. 
Elle leur fit des liberalitez al un & à l’au- 
tre , & leur promit tant de bien , qu’elle 
fe feroit ruinée , fi elle leur eûr donné 
tout ce qu’elle leur promettoit. Le len- 
demain l'impatience de la Belle fit qu’il 
y eut un nouveau billet , & le même Eu- 
nuque qui les avoir fi bien fervies, fut 
employé à ce fécond me liage. Il le porta, 
comme de raifon , encore à l’Aga , qui le 
reçut avec la même joye que le premier ; 
& l’ayant ouvert, il y trouva ces paroles. 

Il ne faut que vous voir une fois s pour 
être perfuadéc que vous êtes un fort galant 
homme - y & quon ne hasarde rien de Je 
compromettre avec vous. Profitez des bons 
fent 'mens que vous infpirez. aux gens J & 
faites ce que le Jj/fbre vous dira & vous 
Aurez bien-tot d^ quoi rendre grâces à l'A- 
mour. 

Ofman , après avoir lu ce billet , de- 
manda à l’Eunuque les parcicularitez de 
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cette derniere ambalïade , 8c il apprit de 
lui , comme il po'rtoit à Rajep les articles 
d’un rendez-vous noéturne , l’heure , 8c 
la maniéré que ce Galant devoir être 
introduit. Il fit encore copier ce billet dè 
la même main que l’autre, 8c laifl'a en- 
fuite pourfuivre fa corn million au More. 
-Rajep qui ne s’attendoit pas que la bon- 
ne fortuné fît tant de chemin en fi peu de 
tems , fçut bon gré à ?fa belle incon- 
nue des" inquiétudes qu’elle lui cpar- 
gnoit ; voici à peu près la reponfe qu’il 
•iit à ce billet. • • • 

t . > ) ' l . : , ■ . •; 

. Quoi que vous trouviez, en moi , Mada- 
me, je n ai pas ajfez. de vanité ,pour croire 
que j'aye mérité la grâce que vous me fai- 
te s, Je vous la dois toute entière ; & fi quel- 
que chofe ejl digne d'elle , ceft l’extrême 
paflîon que je fins pour vous depuis un jour. 
Elle eft telle , que fen firois mort , fi vous 
enfliez, tardé plus long-tems a me procurer 
le bonheur de vous voir. Je ferai ce quon 
ma dit , & fi je manque de réuflir a mon 
deflein , ce ne fera pas manque d amour y 
mais plutôt de fortune , qui doit être pour 
moi fi elle favorife les plus ardens , comme 
les plus hardis , - ■ 

L’Æga fut bien content d’avoir encore 
çe billet , qu’il fit copier ; 8c il ordonna 
à l’JEu nuque de le venir avertir j d’abord 
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queRajep feroit entré dans le Serrail ; ce 
qu’il fit tort exactement. C’étoit à une 
heure après minuit qu’il arriva chez lui, 
pour lui donner cet avis. Il étoit un peu 
tard pour l’aller porter au Roi \ mais 
l’occafion étoit trop belle poiir la mar- 
chander. Il y fut , & trouva qu’on Fal- 
loir mettre au lit. Le Roi tout furpris de 
le voir entrer dans Ta chambre : Quoi , 
à cette heure-ci , s’écria-t-il d’abord qu’il 
le vit , Ofman > n’eft pas couché ! Cela 
n’appartient qu’aux gens à bonne fortu- 
ne. Qui fçait , lui répondit l’Aga , fi ce 
n’eft pas ce qui m’amene iei ? Vous vien- 
driez un peu trop tard , lui répartit le 
Roi , 8c je fuis fi content aujourd’hui de 
la mienne , que je ne me leverois pas , 
pour en aller chercher une autre. Ecou- 
tez-moi , continua-t-il , voyant qu’Of- 
man mouroit d’envie de l’interrompre, 
& je vous raconterai une partie du plai- 
fîr que j’ai eu ce foir , & que je ne goû- 
terois pas bien , fî je ne vous en faifois 
part. Vous fçaurez qu’Hattigé , que mal- 
gré toute la haine que vous avez contre 
elle vous m’avouerez être une des plus 
belles femmes que vous ayez jamais vue, 
étoit depuis quelque temps dans une mé- 
lancolie & dans un chagrin fi étranges , 
querien ne la pouvoit divertir- Te lui en 
avois demandé mille fois la raiion avec 
allez d’emprefîèment , & n’en avois ja- 
mais pû tirer aucune d’elle. Elle ne fai- 
foît que pleurer , 8c fes larmes m’acca- 
bloient d’une manière , qu’à la fin j’en 
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ierois mort d’ennui & de déplaifîr î 
Quand aujourd’hui , plus charmante à 
mes yeux &r plus belle que je ne l’avois 
jamais vûe , quoiou’avec une langueur 
fur le vifage qui faifoit a fiez juger que 
fon cœur ne fe portoit pas bien ; prenant 
pitié de l'état où Ta tri ftefle m’alloit ré- 
duire : Seigneur , m’a-t-elle dit, en m’em- 
braflant d’une extrême ter.drefle , je voi 
bien ce que vous foaffrez pour l’amour 
de moi : s’il n’y alloit que de ma vie» 
je mourrors pi u tôt mille fois que de 
vous dire ce qui me caufe tant d’ennui: 
mais craignant pour vo'tre fanté qui m’eftr 
beaucoup plus chere , &c vous voyant fî 
changé depuis quelques jours , je ne vous 
fçaurois cacher plus long-tems le fujet 
de ma trifteflë. Je vous dirai donc, quand 
il m’en devroir même coûter votre cœur» 
que tout le déplaifîr du mien ne vient que 
d'un fongeque je fis il y a quelque tems». 
êc qui m’cft demeuré fi fort imprime 
dans l’efprit , que je n’en ai , quoique 
j’aye pû faire , jamais pû perdre l’idée. 
Là - defîiis elle s’eft arrêtée , empêchée 
par une quantité de fanglots 8c de lar- 
mes qu’elle ne pou voit retenir , & la 
preflart plus fort que jamais d’achever , 
8c de me dire fon fonge : Helas ! a-t-elle 
continué en foupirant , n’avancerai - je 
point rtioi - même une fi fatale prédi- 
éfion , en vous la racontant ? C’eft , Sei- 
gneur , que je vous ai vû entre les bras 
de Roukia , la femme de votre grand 
Jardinier , fans que j’aye pû jamais vous 
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en arracher , ni par mes pleurs , ni par 
mes reproches Serez-vous fi perfide, &c 
ne tâcherez-vous pas du moins de dé- 
tourner le cruel coup dont le Ciel me 
menace ? Ah ! donnez - moi plutôt la 
mort , que de le voir. Là deflus fa dou- 
leur l’a reprife plus fort cjue jamais, & 
elle eft tombée prefque évanouie entre 
mes bras. Tu peux croire , cher Ofman , 
que je lui ai bien dit des chofes pour la 
remettre , 5c pour la raffiner un peu con- 
rre ce fonge , qui comme tu fçais , n’a 
pas la moindre apparence de vérité. J’ai 
oui parler plufieurs fois de Roukia , 
mais quelque bruit qu’ait fait fa beauté, 

5c quoi qu’on m’en ait dit , je n’ai jamais 
eu feulement la curiofité de la voir , par- 
ce que j’étois content de l’aimable Hatti- 
gé , à qui je me fuis toujours voulu con- 
server tout entier. Mais pour t’achever 
cette hiftoire , tu fçauras que j’ai fi bien 
réulïï auprès d’elle , à force de fermens 
5c de raifons amoureufes ,qu’à la fin je 
l’ai defabufée , 5c guérie entièrement de 
tous ces faux ombrages de perfidie qu’- 
elle avoir de moi. Sa première gayeté 
eft revenue , jamais tant d’amour : tout 
ce qu’une paffion comme celle-là , peut 
avoir de tendre 5c de puififant fur un 
cœur , elle me l’a témoigné. Tu vois 
aufîî que je l’ai quittée plus tard qu’à > 
l’ordinaire, & que i’en fuis plus amou- 
reux que jamais je n’ai été. Je ne fais que 
d’arriver, Ôc ne pou vois en vérité m’ar- 
racher d’auprès d’elle. Encore un mo- 
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ment j me difoit - elle , à chaque fois 
qu’elle me voyoit furie point de la quit- 
ter , 8c ccsmomensen attiroient d’autres, 
toujours plus pleins de feux &de fiâmes , 
qui renaiflbient ou qui redoubloient à 
mcfurc qu’elle me retenoit- Enfin que 
te dirai-je de plus ? Je fçai bien que je 
t’entretiendrois toute la nuit, de ce qui 
s’elt pafie d’agrcable pour moi dans le 
cabinet de cette charmante femme , & 
fi y tu ne fçaurois pas la meilleure partie 
des plaifirs que j’ai eus. Car tu n’ignores 
pas qu’il n’eft jamaisd’un Amant diferet, 
de dire tout à fon Confident , quelque 
fidèle qu’il foit. Mais que penfes-tu de 
cette dclicatefle ? Jamais Amante a-t-elle 
pris tant d’allarme pour un fonge ? 8c ne 
faut-il pas aimer plus qu’on n’a jamais 
aimé pour fouffrir tout ce qu’elle a fouf- 
fert fans me Lofer dire? Il cfl vrai , Sei- 
gneur , lui répondit d’un ton ferieûx 
l’Aga.que ce que vous dites a lieu de 
me furprendre , mais non pas peut-être 
delà maniéré que vous pourriez vous l’i- 
maginer. Je vous dirai feulement qu’un 
homme pour qui j’ai un extrême rcfpeél 
& la derniere vénération , fe trouvant 
comme vous pafiionnément apnoureux 
d’une femme , me faifoit un jour confi- 
dence de quelques momensde joye qu’il 
avoit partez avec clic , où il me difoit, 
que tout ce qu’un Amour le plus tendre 
8c le plus emporté pouvoir faire goûter 
de doux 8c d’attrayant , elle le lui' avoit 
fait rcifentir , & qu’il ne croyoit pas 
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qu’il y eût dans le monde un Amant plus 
heureux ni plus aimé que lui. Vous fe- 
riez bien trompé, lui dis- je alors, lî tous 
ces grands tranfports d'amour & de ten- 
drc/îë,dont je vous vois encore lî rem- 
pli , n étoient qu’un poifon pour vous en- 
dormir , & fi la Dame dont vous me par- 
lez , lï palîionnée pour vous , étoit à 
cette heure entre les laras d’un autre. Sei- 
gneur, continua l’Aga, il n’y avoit rien 
de lî véritable que ce que je lui dilois: 
Il ne tint qu’à cet homme-là d’en être le 
témoin oculaire. Te lui aurois fait voir 
fa MaîtrelTe coucnée avec un homme, 
autant au delfous de lui , qu’un Sujet 
peut être au delîous de fon Prince. Of- 
m^n , Ofman, repartit le Roi , vous ne 
me rendrez pas jaloux. Jecroi , continua- 
t-il en le regardant avec grande atten- 
tion , que ce que vous dites peut être ar- 
rivé : les femmes font aujourd’hui d’un 
naturel lî pcrfîde , qu’on ne fc peut gueres 
fier fur la foi de leurs careiTes : mais avec 
tout cela , je fuis bien perfuadé qu’un 
exemple fi infime n’a rien de commun 
avec ce qui me regarde. Je connois Hat- 
tigé , & ne fçai que trop que fon cœur 
n’en a jamais defiré d’autre que le mien. 
Cependant c’ell de vous , Seigneur , lui 
rep ! iqua l’Aga , que je veux parler: & 
puifqu’il faut vous le dire , &c qu’il y va 
de l’honneur démon Roi , c’efl: vous leui 
qu’une fi lâche aéfion deshonore : c’eft la 
charmante Hattigé qui vous adore , Sc 
que vous aimez tant , qui vous trahit i 
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cetre heure, de la maniéré que je vo u ? 
ai dit. Le Roi étoürdi du coup d’une “ 
terrible & fi furprenante nouvelle , fut 
quelque teins fans lui pouvoir répon- 
dre *, mais quelques momens après , jet- 
tant tout d’un coup les yeux fur l’Aga 
comme en colere : tant que vos inve- 
ctives , Ofman, lui dit-il, ne fe font éten- 
dues que lur le faite ou les dépenfes ex- 
cefîives d’Hattigé , j’ai eu patience , parce 
qu’en effet il y" avoit quelque chofe de 
ce dont vous l’accufiez j mais s’agiflànt de 
fa réputation, où la mienne eft ïi fort in- 
tereffee , je voustrouverois bien criminel, 
fi vous l’attaquiez fans avoir de quoi la 
bien convaincre. L’Aga le laiflbit parler y 
& il pourfuivit encore de cette maniéré : 
n.y a près de trois ans que je vois Hatti- 
gé , je la dois mieux connoître que per- 
fonne. S’il y avoit quelqu’un dans ce 
Royaume , qui fût plus , ou du moins 
qui fût autant que moi, je pourrois peut- 
être craindre quelque crime femblable 
d’elle : Je dis peut-être, parce que jedou- 
re encore fort qu’elle me voulût trahir 

{ Jour un autre- Mais avec l’orgueil qu’el- 
c a, quelle fe pût jamais abaiffer pour 
rien de ce qui eft au deflbus de moi, c’elt 
ce que je ne croirai jamais , que vous ne 
me le fiftiez voir de mes propres yeux. 
Ne vois- je pas , ajouta-t-il , comme elle 
traite tout le monde , & que c’efl la plus 
ambiréufe femme qu’il y ait fur la terre î 
Elle m’aime affurément , mais ic fuis per- 
fuadé qu’elle m'aimeroit davantage >fî j,e 
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pouvois devenir plus que je ne fuis, par- 
ce qu’il n’y a que la grandeur qui puifie 
remplir cette ame iuperbe. Je fçavois 
bien , Seigneur , lui répondit l’Aga avec 
un foupir de pitié, qu’étant prévenu, ou 
plutôt enchanté comme vous êtes de 
cette femme , tout ce que je vous pour- 
rois dire de contraire , ne fcroit pas la 
moindre impre/fion fur vous. Ne m’en 
croyez pas , fi vous ne voulez , mais ve- 
nez le voir, &de vos propres yeux. Et 
que me ferez-vous voir, s’écria le Roy 
tort emporté , fi je vous dis que je fors 
de chez elle , fi je ne fais que de la quit- 
ter ? Et bien , Seigneur , repartit l’Aga » 
tout ce que vous dites eft vrai , mais il 
nel’eft pas moins , que fi vous voulez » 
vous la trouverez dans fa chambte avec 
un autre : donnez-vous feulement la pei- 
ne d’y aller. Ah ! je perds patience , dit 
l’incredule Prince ; mais Ofman , fçavez- 
vous bien jufqu’où ira mon reffentirnent, 
fi je prends la peine de me lever , & que 
vous ne puimez pas la convaincre du 
crime que vous lui impolèzî Je fuis af- 
furédece que je dis , lui répondit l’Aga 
fans fe troubler , & je ne crains point vo- 
tre reflentiment , s’il ne faut que vous 
faire voir ce que je vous promets. Là- 
defliis le Roi fe fit mettre fon Cadètan 
pour fe le^er , & fans un plus g and ap- 
pareil , ayant pris fon Turban & fon Sa- 
bre , il alla droit au Sérail avec Ofman 
qu’il tenoit par la main .comme s’il eût 
eu peur qu’il ne lui fût échappé. C’eft ici 
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lui dit-il en entrant , que la Scenecftlé 
vous m’avez promife , le doit pa/fer j 
mais prenez garde que vous ne falîiez la 
caraftrophe d’une lî méchante Piece. 
L’Aga lui répondit , que c’étoit une af- 
faire de fait , dont ils feraient bien- tôt 
éclaircis. Le Roi qui le voyoit marcher 
d’un air li réfolu avec je ne fçai quelle 
joye répandue fur fon vifage , comme 
d’un homme qui fe préparait à un grand 
triomphe, commença , non pas à le croi- 
re tout à fait , mais à craindre qu’il n’en 
fût quelque chofe. Et ce qui lui faifoir 
encore plus appréhender quelque fa- 
cheufe avanture , c’eft qu’il connoilfoit 
Ofman pour homme de bon fens , peu 
fujct à fe méprendre , & qui ne fe ferait 
pas embarqué legerement dans une pa- 
reille entreprife , fans en avoir pris les 
devants : de forte qu’il ne fçavoit déjà 
qu’en penfer. Il n’auroit pas voulu, pour 
la vie , __ lui donner cet avantage fur fa 
Maîtreflc , Ipr-rout après l’hiftoire qu’il 
lui venoit de faire il cherchoità faire 
avorter leur dclïein , en cas qu’elle fût 
criminelle , c’elt-à-dire , que depuis qu’- 
ils furenr entrez dans leScrrail, & qu’ils 
n’avoient plus que deux ou trois pas à 
faire pour entrer dans l’appartement 
d’Hattigé,& tirer le rideau, ilfembloit 
qu’il ne fçavoit plus où il vouloit aller , 
ni ce qu’il avoit à faire. 11 fallut que fon 
guide trop jaloux de fon honneur , 8c- 
trop empr.eflc pour lui faire voir fa hon- 
te , le pouflat par derrière •> 8c l’avertît 
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qu’il n’y avoir point de rems à perdre , 
s il vouloit fe bien convaincre de l’af- 
front qui lui ctoit fait & que s’il atten- 
doit d’avantage , tout le Serrail alloit fça- 
voir qu’ils etoicnt entrez. Le Roi ne 
l’écoutoit plus , ou du moins en fai l'oit 
le femblant- Il s’amufoit à des précau- 
tions inutiles, à faire fermer des portes 
qui n’étoient pasnccclfaircs , &: qui fai- 
loientdu bruit , à mettre des Gardes où 
ïl n’en falloit pas , à appeller des gens afin 
qu’on l’entendïr; enfin à faire enrager l’A- 
ga , qui avoir beau lui repréfcntcr qu’il 
ne falloit point s’arrêter , mais aller droit 
chez Hattigé. 11 faifoit un pas pour en 
reculer deux. Enfin il fit tant , que le Ga- 
lant eut le vent de fa venue, & qu’il eut 
le tems de fe fauverj de forte que quand 
nos gens furent arrivez chez la Dame , 
ils trouvèrent que l’Oifeau s’ctoit envo- 
lé, de point d’autre marque detrahifon 
amoureufe , qu’une parure un peu ex- 
traordinaire , &£ bien differente de celle 
où le Roi l’avoit labiée , qui croit un in- 
dice affez grand pour un autre Amant 
moins aveuglé d’amour que lui. L’a- 
droite Hattigé feue bien tôt trouver des 
prétextes, pourfauver ces apparences qui 
raccufoient de quelque drffcin noéfurnc; 
&: voulant prévenir là deffus l’efprit du 
Monarque , elle lui dit quelle avoir été 
ce foir - là fi contente de lui , qu’ayant 
deflein de le charmer le lendemain plus 
qu’il n’avoit jamais été , elle avoir voulu 
çffayer quelques nouveaux ornemens , 
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qu’il étoit arrivé le plus à proposduraon- 
de pour en voir l’eliet : que cependant 
un retoui fi imprévü, &c une vifite fi ex- 
traordinaire la furprenoient un peu , & 
qu’il falloir ou que la palïion qu’il avoit 
pour elle flic bien augmentée depuis ce 
loir-là , ou qu’il y eût des raifons bien 
prenantes , quelle ne pouvoir deviner , 

6c qui etoient capables de troubler tout 
le plaifir qu’elle avoit de le revoir une 
fécondé fois. Le Roi un peu embarrafl’é 
dans fon amede ce qu’il voyoit, lui fit 
une réponfeaflez froide, comme s’il ne 
fe fut pas payé de cette exeufe , témoi- 
gnant à fa mine, qu’il lui reftoit quel- 
que forte d’ombrage de la magnificence 
oü il la trouvoit f mais il n’oloit pour- 
tant la condamner , ne croyant pas en 
avoir alfez de raifon. Un homme qui 
étoit bien an defefpoir d’avoir manqué 
l’ôccafion , par l’indolence du Patron, 
étoit Ofman, qui peftoitdans une cham- 
bre voiline , où il s’étoit arrêté. Il faifoit 
des imprécations contre la foiblefle de 
fon Maître , & le chargeoit de tous les 
noms les plus injurieux . 

Le bon Prince , qui ne pouvoir fe dé- 
fendre des maniérés engageantes de là 
Maîttefie , fe rendit bien- tôt à tout ce 
qu’elle voulut : mais ce qu’il y a de plus 
incroyable ,c’elf qu’il eut encore la bon- / 
té de lui raconter le fujet de fa vifitc , ôf 
tout ce que l'Agalui avoit dit d’elle. Ce 
fùrent ici des larmes verfées à gros tor- 
rehs, de grandes poignées de cheveux 
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arrachez , des habits & des voiles déchi- 
rez par lambeaux , & mille autres manié- 
rés de defefpoir où elle fe laifîa empor- 
ter fi extraordinairement, qu’il fallutpour 
fappaifer , que le Roi lui demandât par- 
don plus d’une fois. Ofman ne fçavoit 
rien de tout ceci , quand il vit entrer fon 
Maître dans la chambre où il étoit , qui 
les larmes aux yeux , le vint prier , s’il 
i’aimoit , d’aller faire quelque répara- 
tion d’honneur à l’innocente Hattigé. 
Dansl’indignation où ce difcours le mit, 
il s’en fallut péuqu’il ne perdît le refpeéb, 
& le voyant toujours plus obltiné à exi- 
ger de lui une démarche fi injufte & fi 
indigne d’un homme comme lui , il tira 
les quatre Biücts qu’il avoir apportez 
avec lui, pour fe tirer d’atfà:re dans un 
pareil befoin, comme des'picces jultifi- 
catives de ce qu’il avançoit , & les lui 
montra , lui demandant d abord s’il con- 
noifloit l’écriture d’Hattigé. Après cela 
il priale Roi de lui donner la permiffion 
de fe retirer , ce qu’il lui accorda , plus 
par la honte qu’il avoir de ne fçavoir 
plus que lui dire, que par aucune autre 
rai fon qu’il eût de s’en défaire. Dans quel 
étonnement ces Billets ne jcttcrenc-ils 
point le pauvre Monarque î 11 n’en pou- 
voit revenir: il fe promenoir fcul dans 
cetre chambre , 6c il fe palfoit de furieux 
combats dans fon cœur. 

Ma Maïtrefiè furprife que le Roi fut 
fi long-tems à venir , eut peur que l’A- 
ga ne gâtât tout ce que fes larmes avoient 
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raccommodé , & voulut aller voir elle- 
même ce que c’étoir. Elle le trouva qui 
rêvoit profondément } & s’approchant 
de lui , & l’embi allant avec Ion air co- 
quet & engageant , dont elle le charmoit, 
quand elle vouloit : Qu’avez - vous en- 
core > lui dit-elle , que vous me traitiez 
fi cruellement 2 N’efl: ce point quelque 
nouveau rrait de l’Aga 2 oa méchanceté 
n’a point de bornes. Ali Ciel ! que je fuis 
malheureufe , continua -t- elle, en lui 
mouillant le vifagedefes larmes , que je ' 
fois fujette à vous voir fufceptible de 
toutes les horribles calomnies que le fee- 
lerat invente contre moi! En achevant 
ces mots , elle fe tailla tomber entre fes 
bras , comme demi-moumnte , & atten- 
drit fi fort le cœur du foible Monarque , 
par fon aétion de langueur , qu’il ne put 
s’empêcher d’en être furpris ; & l’em- 
braflant avec une tendrefle & une dou- 
leur qui n’eurent jamais rien d’égal , il 
la porta lui-même fur le lit, la priant, 
les larmes aux yeux , de revenir , ou bien 
qu’il alloit mourir avec elle. 

Tous ces excès de tendrefle ne furent 
pas capables de confoler cette belle affli- 
gée. Elle vouloit fçavoir ce que le traî- 
tre, parlant de l’Aga , avoit dit de nou- 
veau contre elle , proteftant qu’elle ne 
ceflèroit de pleurer qu’il ne lui eût tout 
déclaré , &C qu’elle ne fe fût juftifiée de 
toutes les calomnies qu’il lui avoit im- 
pofées. Le bon Sire eut de la peine à lë 
refondre de lui foire voir ces Billets , 

craignant 
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craignant fans doute quelle ne s’en jufti- 
fiât pas bien- Neanmoins dans le dcfir 
qu’il avoit de la croire innocente , il les 
lui remit entre les mains , lui difant lui- 
même qu’il étoit alluré que c’étoit une 
nouvelle impolturc, & qu’il fçavoit bien 
qu’on avoit le fecret de contrefaire par- 
faitement les caraéleres. Elle prit ces Bil- 
lets , & en lut une partie, avec de terribles 
exclamations quelle fit : O Ciel , s’écria- 
t-elle, fe peut-il que la malice d’un hom- 
me aille jufques là ! Et bien ! Seigneur, 
continua-t-elle , vous le voyez , fi l’on 
oublie quelque chofe pour me perdre au- 
près de vous ? mais foudf irez -vous qu’un 
iemblable crime demeure impuni ? Si 
je ne fuis pas vangée, je vous déclare que 
dès demain je fais faire un Maraboug , 
où je veux m’enfevelir toute en vie. Je 
ne le vois que trop, vous n’avez que de 
la dureté pour une pauvre femme qui a 
tout quitté pour l’amour de vous , $C 
qui s’eft lacrifiée à votre paflion. Un Fa- 
vori , un fceletat , dont vous connoiflez 
l’ambition & le mauvais efprit, abufe 
de votre bonté , & non content de vous 
faire faire tout ce qu’il veut, il cherche 
encore à vous faire croire de moi les cho- 
fes du monde les plus étranges & les plus 
impofîibles. 

Dieu fçait fi les larmes dont elle 
avoit un réfervoir pour les répandre au 
befoin , furent épargnées en cette occa- 
fïon. Chaque parole qu’elle profëroic 
étoit entrecoupée de fanglots. Le Roi fit 

Tome IL D 
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„ ce qu’il put pour l’appaifer , & il ne put 
y rcuflir qu’en lui promettant dé la van- 
ger. 

Le jour fuivant l’Aga s’étant trouvé à 
fon levé , il le reçut d’une maniéré ex* 
traordinaire : il lui fit d’aigres reproches» 

pour conclulïon il l’exila , lui défen- 
dant de fc prefenter devant lui , qu’il ne 
fût appelle. Olman auroit pû le juftifier 
& brouiller encore les cartes , s’il eût vou- 
lu , en produifant le More ; mais après 
un traitement fi rude & fi injufte , il pe 
s’en voulut pas feulement donner la pei- 
ne , & ilfe retira fans répliquer. 

Si ce revers de fortune du Favori dm 
Roi conflerna bien des gens , il en ré- 
jouit bien d’autres \ ma Maîtrelïè fur- 
tout n’ayant plus auprès du Roy aucum 
ennemi dangereux , &c qu’elle ne mépri- 
sât , & le repofant fur l’aveuglement du. 
bon Prince , qu’elle avoir fi bien endor- 
mi , crut alors quelle pouvoit donner 
carrière à fes amours. Toute fon inquié- 
tude étoit de découvrir par quel moyen 
l’Aga avoir eu ces Billets* File n’avoit:. 
pas lieu d’en foupçonner Rajep j outre 
qu’il étoit trop honnête homme pour 
une telle perfidie , leur intérêt là-delfiis* 
étoit trop commun & trop délicat , pour 
avoir fuj:t de le foupçonner. Elle acçufa 
plus volontiers l’Eunuque qui avoir con- 
duit l’intrigue* Elle le fit chercher par 
Zara ; on ne put en avoir de nouvelles 
ôc fon abfcnce décela ‘fa trahifon. Hat- 
tigé recommanda à fon Intriguante da 
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mieux choifir Tes gens à l’avenir pour des 
meflàges de cette nature. 

Cependant le Roi étoit trop amoureux 
pour n’être pas un peu fufceptible de ja- 
loufie. Ces Billets lui revenoient incel- 
famment dans l’efprit -, & ayant eu le 
temps d’examiner en Ton particulier tou- 
tes les ciiconftances de l’avanture de ce 
loir-là, il ne put faire qu’il n’en fût du- 
rant quelques jours fort inquiet & fort 
chagrin. Il fe mit dans l’efprit qu’il fal» 
loit pour fon repos, qu’il veillât lui- mê- 
me en perfonne à la conduite de fa Maî- 
treffe , pour s’ôter une fois de la tête tous 
ces cruels ombrages , qui le martyri- 
foient , ou pour fe délivrer , en voyant 
plus clair, de la paillon cju’il avoit pour 
elle ; & dans ce defîlin il s avifa d’un affez 
plaifant ftratagême , qui lui réulfit peut- 
etre mieux qu v il ne fouhaitoit. 

Il entroit dans le Serrail à l’heure qu’il 
vouloit, par des portes fecrettes, dont 
lui feul avoit l’ufage &le*clefs. Le jour 
qu’il eut envie d’executer ce deflein , il 
le pafla prefque tout entier chez Hattigé }• 
ôc fa gayeté & fes témoignages de ten- 
dreflè firent croire à la Belle qu’il étoit 
l’homme du monde le plus content ôc le 
plus en repos du côté de fa fidelité. Elle 
avoit cependant ce jour-là même donné 
affignation à Rajep, & elle fe fit effort 
pour ne pas faire connoître au Roi , qui 
ne fe retira que fort tard , que fon affi- 
duitê l’impatientoit. 

Le Prince étant fotti de chez Hattigé») 

D x- 
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alla dans fa chambre s’habiller en Bc~ 
doüine (c’eft ainli qu’on appelle les Mo- 
relTes de la Montagne , dont le Scrrail elt 
ordinairement rempli- ) Il prit un voile 
noir , dont il fe couvrit le vifage ; il s’en- 
toura le corps d’une couverture de laine 
blanche , fe mit des caleçons de toile 
avec des baboches noires, qui eft tour 
l’équipage de ces Morclfes quand elles 
vont par la Ville. Caché fous un ajufte- 
ment ii nouveau , il fe gliifa fans bruit 
&' fans fuite dans le Serrail , & fe vint 
placer vis-à-vis la porte de l'apparte- 
ment de fa Belle : il y avoit là ordinaire- 
ment un banc , fur lequel , pour donner 
moins de foupçon , il fe coucha , comme 
faifoient quelquefois les Bédouines. 

II falloit neceflairemcnt palier par la * 
galerie où il éroit , pour entrer ou pour 
iortir de chez Hattigé. Il y avoit à l’un- 
des bouts une lanterne , qui éclairoit tou- 
te la nuit, & qui par la diflancc qu’il y 
avoit ne donnoit que peu de lumière 
du côté où le Roi étoit. A peine eut il 
palfé quelques momens en faction , qu’il 
découvrit les ennemis , avec lefquels ii 
n’eut pas envie d’en venir au qui vive. Il 
aima mieux les laifler approcher. C’étoic 
iuftement Zara, qui conduifoit une autre 
Bédouine , que le Roi prévenu de fes 
foupçons , ne prit pas pour une vraie 
femme. Et à dire le vrai, la taille & la 
démarche verifioient allez fes conjectu- 
res. Zara arriva à la porte, fans prendre, 
garde à la Sentinelle q.u J il y avoit , & fe 
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tournant du côté de la Bédouine qu’elle , 
menoit , elle lui dit de l’attendre un mo- 
ment , jufqu’à ce qu’elle eût ordre de fa. 
Maîtrefle de la faire entrer. Le Roi eut 
alors le temps de parcourir cette Bédoui- 
ne d’un bout à l’autre j mais par malheur 
elle Ce tourna de l'on côté , 8c s’apperçue 
qu’il y avoit fur ce banc quelque chofe 
qui avoit la figure humaine. On ne fçau- 
roit dans certaines vilîtes , comme pou- 
voir être celle-ci , prendre trop de pré- 
caution. Elle qui ctoit entrée en pays 
ennemi , ne vouloir apparemment rien 
lai fier derrière elle fans le rcconnoître , 
8c elle s’approcha pour examiner de plus 
près ce que c’étoit. La fortune qui pour 
l’ordinaire accompagne ceux que l’amour 
expofe, voulut que dans ce tcmps-là un 
bout de la couverture dans laquelle le 
Roi ctoit enveloppé , fe défît fans qu’il 
s’en apperçût , 8c IaifTa voir à la curieufe 
Bédouine la moitié d’un Sabre couvert 
de plaques de vermeil, qui cians le peu 
de iour qu’il y avoit, jettoit afïcz d’é- 
clat , pour l’avertir qu'il ne faifoit pas 
bon là pour elle. L’avis ne fut pas mé- 
prifé ' y 8c prenant là-ddîus fes mefures, 
elle gagna doucement le bout de la ga- 
lerie , delà l’efcalicr par où elle croit ve- 
nue , 8c enfin les dehors fortunez i benif- 
fant le Ciel de les revoir encore , après le 
danger qu’elle venoit de courir - , perfua- 
déeque le Sabre quelle avoit vu , ne me- 
naçoitque la vie. 

Le Roi qui ne croyoit pas de lui avoit 
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donné le moindre foupçon , ne prit pas 
la démarche qu’il lui avoir vu faire, pour 
une fuite. Il le leva , & voulut aller voir ' 
ce qu’elle étoit devenue , quand Zara 
arriva, qui 'le prenant pour celle quelle 
avoit laiflee à là porte, lui dit tout bas à 
l’oreille, qu’il pouvoir entrer,* & qu’il 
fêroit reçu à bras ouverts. Le Roi con- 
tent de fa méprife , fe laifla conduire 
par un chemin qu’il fçavoit mieux que 
perfonne. Il ne fut pas plutôt arrivé â la 
chambre d’Hattigé , quelle fe^etta à fon 
col , le ferrant entre fes bras avec tour 
l’emportement d’une femme amoureufe. 
Cher Rajep, lui dit-elle , quelle joyeje 
reffens de te voir , après avoir pafTé tout 
le jour avec un Roi auprès de qui tous 
les momens me font des fupplices , &c 
dont il faut que tu repares l’ennui par 
mille tranfports d’amour. Ce début de- 
voit peu plairefans doute à notre paffion- 
né Monarque , mais il fbuffroit ces ca- 
refles avec une patience digne de lui , &r 
ne remuoit point de deflous cette cou- 
verture. La Dame plus empreflee que 
^ lui , ne put fupporter le moindre retar- 
dement i & fes deiîrs plus forts que fa 
pudeur , la mettant dans une charmante 
colere contre la froideur de cet Amant 
indolent, elle lui fit mille reproches , &c 
voulut lui arracher elle même fon voile, 
fa couverture & le relie de fon équipage. 

Hé quoi Rajep lui dit-elle avec une in- 
dignation amoureufe , attens-tu que je 
te prie de quitter le mafquc ! As-tu fi peu 
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«Tenvie de me voir & de m’embrafTer ; 8c 
lé rems que tu achetés au péril de ta vie 
& de la mienne , t’ell-ii fi peu cher,que tu 
en puiÆes perdre un feul moment ? Zara 
joignoit Tes efforts à ceux de fa Maitreffe 
pour déshabiller la fauflè Bédouine; aufïl 
fut-elle la première à reconnoître leur 
erreur , & à prendre la fuite , avec un 
cri qui épouventa terriblement Hattigé- 
Celle ci voyant fa méprife , tomba éva- 
nouie de peur , & cet accident lui fut fa- 
vorable : car dans les premiers mouve- 
mens delà fureur , le Monarque irrité fe 
feroit porté à quelque violence contre 
elle , qui auroit été indigne de lui. Mais 
voyant une femme prelque mourante à 
fes pieds , quoiqu’il y eût dans fa pamoi- 
fbn autant de comeuie que de vérité „ 
toute cette fureur s’évanouit , pour faire 
place à une tendre pitié, qui lui fit con- 
noître malgré lui , que quelque ingrate 
8c quelque infidèle qu’elle fût, il ne pou- 
voir s’empêcher de l’aimer encore. Il ap- 
pella les Èfclaves de l’appartement , 8c la 
fît mettre fur un lit. Il auroit bien voulu 
lui reprocher fa perfidie, mais fentanc 
qu’à la vûc d’un objet aimable quoique 
perfide , la foibleffoétoit en lui plus forte 
que le fentiment , il fe retira. 

Le jour fujvant il fît appeller Ofmanv 
auquel il fit un accueil des plus favora- 
bles, pour reparer en quelque forte l’in- 
jurtnee qu’il lui avoit faite. Il lui dit qu’il* 
n’étoit que trop convaincu de la mauvai- 
fe conduite d’Hattigé ,, contre laquelle il. 
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n’eft point d’injure qui ne lui échappât 
alors, proteftant devant le Ciel de la vou- 
loir traiter à l’avenir comme la dernière 
de toutes les femmes. L’Aga qui étoit un 
Courtifan adroit , & qui içavoit ce que 
c’étoit que des rechutes amoureufes , &C 
connoifîant d’ailleurs le penchant de l'on 
Prince , ne dit rien ni pour ni contre, il 
le pria feulement de vouloir être perfua- 
dé qu’il n’avoit point dans fon Royaume 
un fujet plus fidele que lui , ni plus jaloux 
de fa gloire : mais qu’il étoit à craindre 
c[uc s’il revoyoit cette femme , ce ne fût 
à recommencer. Le Roi rougit de ces der- 
nières paroles, qui fembloient lui repro- 
cher la fragilité de fon cœur. Il fît pour- 
tant mille fermera du contraire, que dans- 
ion ame il démentoit , comme il parut 
dans la fuite. 

Pour Rajep il y eut ordre de le cher- 
cher par-tout, & de l’arrêter. Moharen- 
(c’eft ainfï que s’appelloit le grand Jar- 
dinier, qui n’avoit point d’autre heritier 
que ce cher Neveu ) ayant appris ce qui 
s’étoit pafTé dans le Serrail , & l’ordre 
qu’il y avoir contre Rajep, courut fè jet- 
ter aux pieds du Roi , qui d’abord le 
repoufîà : mais tes Amis qu’il avoit à la 
Cour , adoucirent un peu fa calere, &c 
firent que le Roi changea l’Arrêt de mort 
qu’il avoir déjà donné contre ce Neveu , 
en un bannifîêment perpétuel. 

Ma Maîtrelfe fut , le premier , Le fé- 
cond 3c le troifiéme jour de fa difgrace > 
fans voir le Roi. C’étoit bien du temps 

poux 
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pour un Prince amoureux, accoutumé à 
ne pafler prefque pas d’heure fans la voir. 
Ces fortes d’habitudes ne Ce perdent qu’a- 
vec bien de la peine. Elle avoir fes amis 
quelle faifoit agir, &C qui alloient incef- 
famment conter au Roi l’état pitoyable 
où le repentir de fa faute l’avoit réduite. 
Enfin le quatrième jour la Prophétie d’Of- 
man fut accomplie. Le Roi attendri de 
toutes ces trilles nouvelles , en foupira , 
chancela quelque temps ; Ce taillant 
enfin aller où fon cœur l’entraînoit , il 
prit le chemin de fon appartement, cou- 
vrant du prétexte de la vengeance la 
honte d’un fi indigne retour , après le 
bruit qu’il avoit fait lui - même de la tra- 
hifon de cette femme. Il dit pour s’cx- 
cufer , qu’il n’alioit chez elle qu’à dcficin 
de lui ôter les pierreries qu’il lui avoit 
données, parce qu’elle ne méritoit pas de 
rien porter qui vint de lui. L’Aga qui 'le 
connoilîoit , & qui voyoit mieux que 
perforine , à quelle conféquence cette vi- 
lïte tiroir , voulut l’en dérourner adroi- 
tement*, & prenant le parti de la Dame , 
il dit qu’il n’appartenoit pas à un Roy 
généreux comme lui , de fe repentir ja- 
mais d’aucune libéralité qu’il eut faite, 
fur tout à des Dames ; maisque's’il ne 
vouloir feulement que lui en faire la 
peur , comme il n’en doutoit pas , il 
çroyoit que c’étoit bien allez que d’y en- 
voyer un homme de fa part , fans lui fai- 
re rhonneur d’y aller lui même Le con- 
ièil étoit bon , mais inutile pour un Amant 
Tome II, E 
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qui chcrchoit avec emprefleraent ce que 
l'autre tâchoit à lui faire craindre. Au /li 
répondit-il, qu’il fçavoit bien ce qu’il 
faifoit, & qu’en certaines affaires il ne 
prenoit avis de perfonne , & ne fuivoit 
que fon caprice. L’Aga jugea dès lorsque 
tout étoit perdu , & que le Roi s’alloit 
embarquer plus fort que jamais dans fà 
première paffion. Il en hauflTa les épaulés , 
& fe retira , ne voulant pas être témoin 
d’une aélion dont il auroit craint d’être 
de moitié , s’il avoit été préfent. I.e Roi 
n’en fut pas fâché , car naturellement il 
le craignoit , &: peut-être que les choies 
fe fçroient paflees autrement , lï l’Aga y 
eût été. Il arriva donc à l’appartement 
d’Hatti^é , où d’abord , fans attendre 
quelle fut avertie de fa venue , ni qu’oiv 
lui apportât tes clefs du cabinet où étoient 
ees pierreries , il en fit enfoncer la porte ; 
il y entra , & trouvant la caflètte Où elles 
étoient , ouverte, il ne fit cjue s’amufer à 
les regarder , comme s’il eut voulu don- 
ner le rems à fa perfide Maïtreflè de le 
venir appaifer. Elle arriva , & ce fur alors 
qu’il voulut faire Lhomme en colere ,* 
mais ellefe jetta à fes genoux toute éche- 
velée , &c les lui embrafia d’une maniéré 
fi touchante , qu’il n’y put réfifler. Il la 
releva , & ils refterent quelque temps 
dans le cabinet. J’ignore les circonftances 
de leur réconciliation j mais je fçai bien 
que le Roi n’emporta point fes pierre- 
ries, & que deux heures après , la reve- 
nant voit , il lin fit de nouveaux préfens. 
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Enfin cet accommodement Te Fortin* 
fi bien de jour en jour , que l’amoureux 
Prince voyoit plus que jamais Hattigé, 
& fembloit avoir oublié non-Feulement 
tout ce qu’il avoit dit d’elle , mais tout 
ce qui s «étoit paffé à fes yeux. Le monde 
en parla peu à fon avantage .comme vous 
pouvez croire. L’Aga feul ne difoit mot , 
il voyoit qu’il n’y avoit pas de rcmede , 
que la maladie du Prince étoit incurable, 
& il ne vouloit pas ruiner fafortune,pour 
le fervir malgré lui , efperant bien que la 
Dame, de l'humeur dont elle étoit , fe 
perdroit à la fin elle-même. 

Hattigé , plus en crédit que jamais , ob- 
tint facilement grâce pour Zara ^ 8c par 
un goût de galanterie , dont le Roi ne 
fâifoit que l'altérer, elle employa de nou- 
veau cette Efclave à lui trouver quel- 
qu’un qui pût f aider à rompre les fer- 
ïnens de fidelité quelle venoit de faire au 
Roi. 1 ^ 

D’un autre côté le Roi , qui depuis les 
infidelitez avérées , d’Hattigé commet 
îçort à la moins aimer , chercha à le faire 
un engagement nouveau , 8c ce fut Roua 
Jcîa , félon la prédiélion d’Hattigé , qui 
Vint à bout de fa liberté. Je puis dire que 
cette inclination fê forma dune maniéré 
bien fut prenante , & qui n’apeut-ctre pas 
d’exemple dans l’Empire de l’Amour- > 

Les femmes, outre la beauté du, vifage-i 
laquelle efl la plus pu i liante à léur pro- 
curer des adorateurs , ont encore mille 
agréméns pour engager à les aimer. Tels 

E z 
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font la voix , l’efprit , l’humeur , la dou- 
ceur , l’air , la démarché , la bonne mi- 
ne, la taille*, mais je n’oferois prcfque 
vous dire le trait dont l’Amour le fcrvit 
pourbleffier le Roi. Roukia eft une des 
plus belles femmes du Royaume. Il feroit 
difficile qu’un cœur pût tenir contre les 
traits de Ion vifage j mais le Roi ne l’a voit 
point encore vue en face, qu’il l’ai mbit, 
déjà éperduement ,& cette Belle le char-* 
jma par l’endroit de fon corps dont elle 
prenoit le moins de foin, & fur lequel elle 
ne comptoir aflurément pas de faire une 
telle conquête : auffi n’avoit-elle mis cette 
partie au jour que par une ncçcffité natu- 
relle qui la prelfoit de près. Difpenfez- 
moi , 5eigneur , continua Razié en riant, 
de m’étendre davantage fur ce fujet : Il 
n’importe , quand il s’agit de charmer un 
Roi , de quel côté l’on fc ferve. 

C’étoit environ fur le déclin du jour , 
que le Roi étant monté fur une terraffi* 
du jardin du Serraif , qui donnoit dans 
celui du grand Jardinier , vit Roukia au 
travers de quelques arbres , en une atti- 
tude que vous préjugez aifément. Là 
beauté & la blancheur de la peau de cette 
Belle , rélevée par l’éclat du Soleil , fi f 
l’enchantement de ce Prince, & il fe per- 
dit en une occalîon qui auroît peu tou* 
ché les autres. Ilft tout ce qu’il put pout 
en voir dàvantageq mais l’Amour ne le 
permit pas ,11 vbuloit en làifler toute la 
gloire à cetté vrétorieüfe partie. 

’ Dès le lendemain il y eut un Couriçf 



V • 
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de Galanterie en campagne , & un billet 
tendre , qui fut rendu àRoukia. Il étoit, 
fi je m’en fouviens bien , en ces termes : 

Je vous aime , Madame 3 & vous aime 
dune paffion très-nouvelle y & cependant 
très-forte . Je ne vous dirai point de quelle 
manier e vous vous y êtes prife pour faire un 
fi beau coup ; quoiqu'il y ait de la trahifon 
a prendre les gens par ce coté-là , j'avoue 
que c êfi innocemment de votre part. J'avois 
bien oui dire 3 que vous étiez, fort danger eu fe 
a voir ; mais non pas du coté que je vous ai 
vue. V ous ni avez, pris comme on chajfe les 
autres ; & nia deftinée étoit .telle qu'il fal- 
loit que fejfayajfe le pouvoir de vos charmes , 
parce qu'on a c? ordinaire de moins char- 
mant. Cependant me voilà le plus amoureux 
de tous les hommes 3 & je ne Jçai ce qu'il 
arrivera de moi quand je vous aurai vue 
comme on doit vous voir. Quoique je doive 
craindre une entière défaite pour mon cœur 3 
je meurs d 1 impatience de l'expo fer à vos 
plus puiffans appas. Je vous prépare ce 
triomphe pour ce foir. Ne me faites pas lan- 
guir y ou vous ferez, caufe de la mort de vo- 
tre Roi que vous avez, blejfé trop cruelle- 
ment 3 pour n'en avoir pas un peu de pitié. 
La Àiorejfe qui vous rendra ce billet vous 
dira ce qu'il faudra faire. Adieu. 

£ 5 
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C elt ainfî que les Rois font parmi noutf 
leur déclaration d’amour. Us ne foupirent 
jamais inutilement. Ils n’ont qu’à dire , 
}e vous aime , &c je veux ; cela elt fait. Les 
femmes fe font un devoir de leur obéît 
en affaires d’amour , comme les hommes 
en affaires d’Etat. Roukia pleine de bon- 
ne volonté , comme le font fur ce chapi- 
tre toutes les femmes de notre païs , ne 
fe mit pas en peine d’examiner les cir- 
conftance.s dont le Roi lui parloit dans 
la Lettre ; & trop charmée de 1 honneur 
qu’il lui faifoit, elle lui fit cette réponfe. 
par écrit : 

Seigneur , comme vous êtes le Maître de 
nos vies s vous l’êtes auffi de nos cœurs. Vous 
V" trouverez jamais rien en moi , qui en 
votre endroit ne ( oit plein de rejpeÛ & et o- 
béijfance. V os défirs me font des loix i & 
je ne trouverai jamais de la dijjîculté dans 
les chojès du monde les plus difficiles > quand 
vous me les ordonnerez. Je ferai ce que la 
Morejfe ma dit. Il faudra feulement vous 
fiuvenir d' occuper Moharen a quelque af- 
faire , tout le refie vous fera favorable • dp 
fi vous m'aimez autant que vous dites 3 vous 
m’épargnerez une partie des peines que don- 
ne une impatience amoureufe quand on 
attend. Adieu Seigneur. 

Le Roi reçut cette réponfe avec la joie 
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d’ttn Amant qui devoit être heureux ce 
jour-là. Il lui dura, parce qu’il falloir at- 
tendre la nuit pour aller au rendez-vous 
qu'il avoit donné. Il eut , tout le relie de 
la journée, l’efprit lîfort occupé de cette 
nouvelle paflion , & des plaifirs qu’il s’en 
puomcttoit, qu’il ne fongea point du 
tout à voir Hattigé , à quoi il manquoit 
fort rarement. Il y eut d’abord une com- 
milïion prête pour envoyer Moharen 
hors de la Ville j 8c la nuit étant enfin 
venue, le Roi le rendit tout feul & fans 
bruit dans le jardin du Serrail , où fe de- 
voit palier la fête , & à l’heure alfignée y 
fit entrer la belle Roukia , par le moyen 
d’une échelle qu’il avoit fait apporter ex- 
près. 

Cette entrevue fut charmante de part 
8c d’autre. La nuit étoit allez claire pour 
ne dérober pas aux yeux du Roi la taille 
admirable de Roukia i 8c jugeant des 
traits du vifage par ce qu’il ne pouvoit 
difcerner , il ne doutoit pas que ce ne 
fût une aufli belle perfonne que le monde 
difoit. Mais ce qui lui charnu le plus , 
ce fut fon efprit, que laDame,quien 
avoit infiniment, faifoit briller de tou- 
tes les maniérés, pour réparer ce que la 
nuit lui déroboit de charmes. Le Roi 
etoit tout tranfporté ; 8c pour dire le 
vrai , il n’y eut pas beaucoup de compli- 
ment entr eux. ils en vinrent d’abord à 
de certaines fàmiliaritez , qu’on eût dit 
qu’il y avoit long-tems qu’ils fc con- 
noifibient. Voilà ce que les Rois ont 

E 4 
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parmi beaucoup d’autres privilèges, qu’ils 
font plus de chemin en un jour, que les 
autres hommes en un jnois. 

Roukia pleine de gloire du rang où 
l’honneur que le Roi" lui faifoit l’alloit 
élever, fît tout ce qu’elle put pour le 
mériter, &y rcufïlrmcrveilleufement j 
car elle gagna toute Ton eltime en même 
temps que fon cœur. Elle lui dit mille 
jolies choies, qui le ravirent, & que lui 
firent faire, d'une maniéré très obligean- 
te pour elle, mille plaintes «à l’Amour, 
d’avoir été îi long-temps à lui faire con- 
roître la femme de fen Royaume , qui 
méritoit le mieux Tes foins & fon affe- 
ction. Ils avoient gagné , quoiqu’il ne 
plût pas, un antre" fort commode pour 
un entretien à peu près comme celui 
d’Enée de Didon, & ils furent quel- 
que temps fans y être interrompus de per- 
fonne, Je n’enrrerai pas, s’il vous plaît 
là dedans, pourfuivit Razié en fouriant, 
pour vous dire ce qui s’y paffa. Si vous 
avez été amoureux , vous devinerez bien 
de quoi leur difeours étoit compofé. Le 
Roi s’en trouva bien apparemment , puif 
qu’il fît deffein d’y pafTer le refte de la 
nuit. 1 

C’cft , en Eté , le plus favorable temps 
que nous ayons pour des rencontres a- 
moureufèsj mais comme c’étoit un Ga- 
lant accoutumé aux bonnes fortunes , il 
ne put pas fournir à la convcrfation de 
celle - ci , comme auroit fait un autre 
moins heureux que lui , & il s’endormit 


Digitized by Google 



. 



! 






N O ü V H I E. ’ S7 
à la fin auprès de cette Belle. L’Amour 
qui veilloit dans le même jardin à d’au- 
tres mylleres ne le laifTa pas repofer 
long-tems. Roukia entendit du bruit , 
& l eveilla pour lui dire qu’il y avoit a f- 
furément du monde. Il eut d’abord aflèz 
de peine à le croire , parce que le lieu 
étoit inaccefïible pour tout autre homme 
que lui , excepté Moharen , à caufe de fa 
charge de grand Jardinier ; mais comme 
le Roi l’avoit envoyé dehors.il ne croyoit 
pas avoir lieu de craindre. Il prêta donc 
plus attentivement l’oreille, & oiiit en ef- 
fet la voix &c la démarche de quelqu’un. 
11 voulut , avant que de rien entrepren- 
dre , connoître qui étoient les témérai- 
res j car pi y avoit peine de mort d’en- 
trer, même de jour, dans ce jardin fans 
fa permifîion : mais à peine il fe fut levé , 
qu’il les vit approcherqaour «ntrer dans 
l’antre. C’étoit un lieu afTez fpacieux, 
fait exprès pour être au frais pendant les 
chaleurs de l’Eté. Il y avoit là - dedans 
plufïeurs lits de gazon les plus propre- 
ment faits du monde , & tout autour des 
pots de jafmin , detubereufe, & d’autres 
fleurs exquifes :en un mot c’étoit un lieu 
choifi pour le plaifir du Roy. Il parut 
bien , de la -manière que les nouveaux 
venus y firent leur entrée , qu’ils en a- 
voient la pratique. Ils choifîrent un en- 
droit qui n’etoit gueres éloigné de celui 
où étoir le Roi , mais il y faifoit fi ob- 
feur, qu’il n’étoit pas poiïibledc fe voir 
les uns les autres. Il les laifTa placer à 
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leur aife. Il avoir bien remarqué , dès 
l’entrée , qu’ils étoienr deux -, mais il n’a- 
voit pu difcerner fi c’étoienr des hom- 
mes ou des femmes : quand un des deux , 
dont le Roi n’eut pas de peine à recon- 
noïtre la voix , fe prit à dire à l’autre : 
Voici l’endroit le plus propre du monde 
pour rire aux dépens du Jaloux. Il m’y a 
menée quelquefois pour m’y faire pafifer 
avec lui d’aflèz médians quarts d’heure. 
C’étoit Hattigé , ce qui furprit extrême- 
ment le Roi , ne fçachant pas de quelle 
maniéré elle pouvoit être entrée dans le 
jardin. Mais ce qui 1 étonna davantage , 
8>c qui n’étonna pas moins Roukia , ce 
fut d'entendre la réponfe de l’autre » qui 
fut reconnu de tous deux pour Moha- 
ren. Je vous avoue, dit-il, Madame» 
qu’il ne mérite peut-être pas de pofle- 
der tout feul le cœur d’une aufli belle 
femme que vous : mais c’eft mon Maî- 
tre •, & il falloit une paillon auiïi grande 
que celle que j’ai pour vous , pour me 
porter à lui faire cette perfidie. Il n’y a 
que votre extrême beauté qui la puifle 
faire exeufer, parce quelle infpire des 
fentimens aufquels il n’eft pas poflible 
de réfifter. Oui certes, continua-t-il en 
foupirant, jercconnoisbienque de quel- 
que probité qu’on fe puifle piquer , l’A- 
mour foutenu d’une perionneaufli aima- 
ble que vous, eft plus fort que le devoir 
d’un honnête homme. Vous vous mo- 
quez, Moharen, lui répartit Hattigé » 
de vous faire à préfent ces fcrupules. Je 
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luis infïdelle comme vous j mais ce n’eft 
pas une affaire pour nous. L’infidelité a 
de? charmes pour ceux qui en fçayent 
ufer à propos. J’ai un cœur qui veut être 
le maître de lui-même , 8c aimer une 
Perionne, & puis une autre , comme il 
lui plaît. Que feroit-ce des hommes 8c 
des femmes , fi l’on fe vendoit abfolu- 
ment , quand on s’engage d’amitié avec 
quelqu’un , 8c qu’il ne fût pas permis de 
changer, quand l’ennui ou l’inclination 
le demande ? On y fongeroit fans doute 
un peu plus qu’on ne fait , 8c peu de gens 
s’y voudraient embarquer. C’eft un droit 
naturel du cœur , que de fe donner 8c de 
le reprendre quand il veut j 8c malheu- 
reux celui qui n’en jouit pas. Les fenti- 
mens changent comme toutes les autres 
chofes ; 8c l’Amour , ainli que la Natu- 
re, n’eft charmant que dans la variété. 
Par exemple, je fuis à vous , Moharen , 
aujourd’hui i mais dans trois ou quatre 
jours d’ici je ne vous tépons pas que je 
ne fois à quelqu’autre } 8c vous feriez 
bien injufte , fî vous vouliez exiger de 
moi plus de fidelité que je n’en garde au 
Roi. Non , affurément , Madame , lui 
répondit en riant Moharen j 8c j’aurois 
tort fans doute , de blâmer en vous cette 
aimable inconftance , puifque c’eft à elle 
que je dois mon bonheur : Mais en véri- 
té, en voudriez- vous bien dire autant au 
Roi ? Vous pouvez croire , lui repartit- 
elle , que je ne me fais pas honneur de- 
vant lui de ces maximes i non pas de 
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peur qu’il ne les fuive , mais pour ne lui 
donner pas méchante opinion de moi. 
S’il étoit de mon humeur , je croi gue* je 
l’en aimcrois davantage, & peut-être je 
ne le hais , que parcequ’il m’aime trop 
conftamment. J’ai voulu moi meme l’en- 
gager adroitement à me faire une infi- 
délité , jufqu’à lui dire un jour , que j’a- 
vois foncé que je le voyois entre les bras 
de Roukia votre femme -, pareeque je 
fçavois que c’étoit une belle perfonne, 
5e que cela lui pouvoir donner quelque 
envie , ou du moins quelque curiolîté de 
la voir. Mais mon adrellê fut inutile con- 
tre fon opiniâtre fidelité, ôc ellenefcrvic 
qu’à m'attirer mille nouvelles afiiirances 
de foi & de tendrdTe. Vous ne m’obli- 
gez pas trop , lui repartit Moharcn *, hé 
je ,-vous prie. Madame, quand vous au- 
rez à faire des foriges pour vous délivrer 
d’un importun , que ce ne foit pas aux 
dépens de vos amis. Comment ? vous 
trouveriez mauvais , répliqua Hattigé , 
que le Roi vous rendit ce que vous lui 
prêtez \ Oui fans doute , répondit Mo- 
haren , pareeque je ne lui prete pas pour 
" me le rendre. Lié bien , lui repartit-elle , 
encore, fi ce n’cft lui , ce fera quelque 
autre. Je ne crains pas cela, répliqua Mo- 
haren, je connois ma femme, 8c luis bien 
perfuadé qu’elle eft affez fotte pour fouf- 
frir plutôt la mort , que de me faire cet 
affront , non pas même quand ce feroit 
avec le Roi. Elle me fait tous les jours 
des querelles épouvantables , de ce 'que 
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je laifle entrer feulement des Efclaves dans 
ta chambre : &c je vous répons encore une 
fois, qu’elle aimeroit mieux mourir que 
de fe faire voir à un autre homme que 
moi , quand ce feroit le meilleur de mes 
amis- 

Un fi plaifant Dialogue faifoit plufieurs 
effets bien différens dans l’ame de nos 
deux Auditeurs : tantôt ils avoient envie 
de rire , & tantôt de fe fâcher. Le Roi 
tenoit alors Roukia entre fes bras , & lui 
pre/Toit la main quand on parloir d’elle , 
ce qu’elle lui rendoit à fon tour , quand 
on parloit de lui. Il eft vrai qu’il n’ai- 
moit plus gueres Hattigé , après les per- 
fidies qu’eile lui avoir" faites , & encore 
moins depuis l’amour qu’il avoit pour 
Roukia. Néanmoins il eft bien difficile , 
quand on auroit même abandonné tout 
à fait une Maîtrefife , de la voir entre les 
bras d’un autre , fans avoir du dépit & 
delà jaloufie, fur tout quami c’eft pour 
un fujet qu’on croit au-dellous de nous. 
La Couronne même à part , Moharen ne 
valoit pas le Roi , ni en vigueur , ni en 
bonne mine^ Il n’étoit pas bien vieux, 
mais il étoit toujours moins jeune que 
lui, & plus laid cinquante fois- C’eft une 
forte de malheur pour les Rois, au moins 
pour ceux qui font délicats en amour,» 
que leurs MaitreflTcs ne fçauroient les 
changer fans dégénérer , & cette raifon 
fait toujours mal au cœur. Ceux qui en 
quittant leurs Maîtrefles, en peuvent ou- 
blier jufqu’à l’idée , font heureux i mai? 
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cela eft bien difficile ,& il ne faut pas les 
avoir beaucoup aimées j il en refte tou- 
jours dans le cœur certaines traces, qui 
ne Te peuvent erfacer qu’avec bien du 
tems. 

Le Roi avoit beau prefler la main à 
Roukia , & railler avec elle à la muette 
il enrageoit dans fon ame de ce qu’il en- 
rendoit \ & tout autre que Moharen » 
dont il Te vangeoit bien agréablement , 
auroit refîènti des terribles effets de Ton 
courroux. Pour Roukia , elle auroit eut 
fa part du chagrin , fans la conjoncture 
d’Hattigé : mais comme par ce moyen 
elle avançoit mieux fes affaires auprès dû 
Roi , & que d’un autre côte elle payoic 
fon mari du même bois , elle crut au 
contraire avoir tout fujet de fê réjouir. 

Cependant comme ce nouveau couple 
d’Amans avoit fon deffein, & qu’ils n’é- 
toient pas venus dans cet antre feulement 
pour parler , la Sccne alloit changer de 
face; mais le Roi peu complaifant , n’eut 
pas la patience de voir le plus beau de la 
Comédie idc fe levant avec grand bruit i 
Moharen, dit-il, d’une voix a faire trem- 
bler le plus affûté , eft-ce ainfî que tu me 
fers ? eft-ce ainfi que tu exécutes les or- 
dres que je te donne î 

Il feroit allez difficile de bien reprefen- 
ter l’étonnement ,1a peur & la confufior* 
du grand Jardinier & de fa Belle,, lors- 
qu'ils ouirent le Roi. Moharen fe jetta 
d’abord à fes pieds , la face contre terre x 
fans pouvoir de quelque tems exprimée 
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une parole. Et vous perfide . continua le 
Roi , en parlant à Harttge , ame fans hon- 
neur & fans foi , eft-ce^ de cette manière 
que vous payez les obligations que vous 
m’avez , de vous avoir fait ce que vous 
êtes. 

Les inventives allèrent plus loin \ mais 
il feroit trop ennuyeux , Seigneur , de 
vous raconter tout , & il faut finir cette 
hiftoire. Je vous dirai donc, que le grand 
Jardinier s’étant un peu remis de fil gran- 
de frayeur , quoiqu il n’en eût pas moins 
de crainte de la mort , fit tout ce qu’il 
put , non pas pour s’exeufer , car il n’y 
avoir pas lieu \ mais pour jettet au con- 
traire tout le crime fur lui , afin de rendre 
Hattigé moins coupable , & de la fauver, 
s’il pouvoit , en donnant fon fang &r fa 
vie pour elle. Le Roi fit réponfe qu’il 
acceptoit le facrifice , pourvû qu’une per- 
fonne qu’il avoit avec lui en fut con- 
tente i & alors il fit approcher Roufcia , 
qui n’avoit point encore paru fur la 
Sccne. 

Moharen étoit un de ces maris , qui 
quoiqu’ils aiment beaucoup leurs Fem- 
mes , ne laiflènt pas d’aller chaffer fur les 
terres d’autrui. Il avoit été amoureux 
d’Hattigé , dans le temps qu’elle éroic 
encore avec le Janilfaire; & le choix que 
le Roi en avoit fait pour être fa Maî- 
treflè , bien loin de diminuer fit pafîîon , 
n’avoit fait que l’augmenter. Si bien 
qu’il s’étoit adrdfé à Zara , qu’il connoif- 
loit pour une femme habiie en ce métier. 
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8c qui l’avoit déjà fcrvi. La liberté qu’il 
avoit d’entrer quand il vouloit dans le 
Jardin du S'errail , contribuent beaucoup 
aux bonnes fortunes quelle lui procu- 
roit : mais pour Hattigé , elle la croyoit 
alors d’un accès fi difficile, qu’elle l’en 
avoit prefque détourné , jufqu’à la dif- 
grace de fon Neveu , qui au lieu de l’é- 
pouvanter , lui donna le courage de tenter 
une fois ce qu’il avoit voulu entrepren- 
dre ; Zara ayant eu l’occafion de lui 
parler , le marché fut bien-tôt fait* Il ne 
croyoit pas qu'il lui en dût coûter fa 
femme , 8c fa furprife comme fa confter- 
nation fut bien plus grande quand il ouit 
fa voix, que quand il entendit le Roi* II 
ne fçavoit que dire , ni que faire , il fe 
vovoit payé de la même monnoye , 8c 
n’avoit pas lieu de fe plaindre. 11 évapo- 
roit fa rage en grosfoupirs. Le Roi triom-» 
phoit , 8c voulant encore augmenter fon 
défefpoir, & le plaifir qu’il avoit de l’ac- 
cabler de douleur 8c de confufîon , il lui 
fit raconter le dérail de cette intrigue avec 
Hattigé } de quel moyen il s’étoit fervi 
pour faire connoiflànce avec elle , 8c com- 
ment il l’avoit tirée du Serrail. Ce mal- 
heureux Âvanturier ne put fe défendre 
de lui obéir : Il lui apprit donc la paffion 
qu’il avoir eue pour elle , il y avoit plu- 
fieurs années , 8c qui s’étoit rallumée de- 
puis l’avanture de fon Neveu , laquelle lui 
avoit fait comprendre qu’Hattigé n’étoit 
pas infenfible : que Zara lui avoit fervi de 
confidente , 8c que ce jour la meme ayant 

été 


Digitized by Google 



NOUVEIIE. 6V 

été pris pour leur entrevue , comme on 
laide tout pour l’Amour , quand on elfc 
bien amoureux,iln’avoitpü îaivre l’ordre 
qu’il lui avoir donné. Pour la maniéré 
dont il l’avoit fortie du Serrail , il dit 
que c’éroit par une fenêtre , qui donnoit 
de fon appartement dans le jardin , Sc 
qu’il l’avoitdefcenduedans un grand pa- 
nier d’ozier. Le Roi fut curieux d’aller 
voir cette machine , Il la trouva encore 
en état pour aider à remonter la Belle qui 
avoir deferté -, mais il voulut que ce tût 
Roukia , Sc que fon digne Epoux la tirât, 
au lieu d Hattigé , qu’il lui donna en 
échange , Sc dont il fut peu content. 
C’étoit pourtant une grâce que le Roi lui 
faifoit , & il me Tenable qu’il ne le pou- 
voir pas traiter plus doucemenr. 

Roukia entra donc en pofTe/ïion non- 
feulement des foins Sc du cœur du Roi , 
mais de l’appartement , Sc de tout ce qu’- 
Hattigé , qui n’avoit rien emporté avec 
elle , avoit de plus riche. Elle s’en con- 
fola néanmoins Sc aimant le plaifir Sc 
la liberté, elle auroit donné plus que tout 
ce qu’elle avoit , pour être hors du Ser- 
rail. Mais Moharen*, que l’exemple de la 
prude Roukia avoit rendu plus avifé , ne 
la tint pas dans une moindre contrainte, 
fi bien qu’il y eut bien-tôt difpute Sc que- 
relle entr’eux , en forte qu’ils fe laflêrcnt 
à la fin l’un de l’autre. Hattigé , pour fe 
féparer de lui , prit le prétexte d’une ré- 
vélation célefte,à quoi les Turcs défèrent 
beaucoup, Sc dit que Dieu demandoit 
Tome IL F 


Digitized by Google 



66 La Bexïe TuRQjrî, 
d’elle qu’elle fît un voyage à la Mequé , 
ou bien que fes pechez ne lui feraient 
jamais pardonnez: caufe allez fpecieufe, 
pour obliger Moharen à lui donner la 
clef des champs , quand il n’auroit pas 
eu envie de s’en défaire , comme il avoir. 
Si bien que lai liant à Dieu le foin de la 
convertir , il confentit à ce Pèlerinage. Il 
l’envoya à Tunis , la recommanda à Ma- 
homet Baflà Bey , fon ami intime , & le 
pria de vouloir donner un Vailfeau à cet- 
te belle Pelerine, pour la porter jufques 
à Alexandrie. 

Voila , Seigneur, pourfuivit Razie, 
l’hiftoire toute entière de ma Maîtrefle. 
Vous yoyez que je ne l’ai pas épargnée , 
pour vous faire un récit ftdele de toutes 
les avantures , que vous ne pouviez pas 
mieux fçavoir d’une autre que de moi , 
qui ai toujours été avec elle depuis quel- 
le eft entrée dans le Serrail , mais qui n’ai 
jamais approuvé fa conduite. C’eft pour 
eda quelle s’eft toujours cachée de moi ; 
ce qui n’a pas empêché que je n aye fçu 
toutes ces chofes. Il cft bien vrai que fi 
elle avoir une amc auili belle , qu elle a 
un beau corps' , il n’y auroit rien de li 
parfait fous le Ciel. Elle vous charme- 
roir , fi vous la voyez , Seigneur i & £eft 
dommage cju 5 un homme comme le Ca.~ 
pitaine de l’autre Vailfeau lait entre fes 
mains*, elle feroitbien mieux entre les vô- 
tres. Le Chevalier lui répondit, qu’il avoit 
envie de fervir fa Maitreflfe , mais non 
pas pour en tirer des avantages » qu il ne 
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l’avoit été chercher que pour ce deflcin- 
là; & que s’il étoit pofliblc, au premier 
beau rems il donneroir la liberté à elle &c 
à tous ceux de Ton Vaiiïl-au , mais qu’il 
falloit garder le filence, de peur que fi Ton 
Ami en avoir le moindre vent , il ne mît 
obftacle à leur bonne fortune. Razié éton- 
née de tant^de générofité en la perfonne 
d’un Corfaire de Malthe , gens qui ordi- 
nairement ne traitent pas trop bien ceux 
de fa Nation , ne fçavoit qu’en croire , 
& prenoit pour miracle ce qu’elle voyoit 
& ce qu’elle entendoit. Elle remercia fort 
le Chevalier de la grâce qu’il lui faifbit 
efperer , après quoi elle fut ramenée dans 
fon Vaifleau , toute chargée de provi- 
fions , dont les autres femmes furent au- 
tant furprifes , quelles avoient été mal- 
traitées par l’autre Capitaine, qu’elles ne 
croyoient pas plus inhumain que celui- 
ci. 

Le Chevalier pafiTa mal cette nuit-là. 
Il ne fit que rêver aux avantures de cette 
Dame ; & de quelque méchant caraétcre 
que l’eût repréfentée l’Efclavc Razié , 
il étoit jeune, & il ne fc pouvoir défen- 
dre d’une extrême envie de la voir : mais 
1 belle comme on lui difoit qu’elle étoit, 
il avoir peur qu’il ne lui en coûtât cher , 
puifque le feul récit de fon Hiltoire lui 
donnoit pour elle des fentimeus qu’il fen- 
toit bien n’être pas indifferens. Peu de 
Chevaliers de Malthe, & fur- tout à fon 
âge , auroient eu de pareils fcrupules. La 
curiofité du moins , fi l’Amour ne l’avoit 
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pas fait, l’auroit emporte par deflus tou- 
te confidération j mais celui-ci qui étoit 
la probité & la générofité même , fe fai- 
foit un devoir d’honnête homme de fer- 
vir une Dame fans efpoir du moindre 
retour. Néanmoins comme il aimoit à 
faire Tes chofes honnêtement, il voulut 
parler encore une fois à Gourdan , avant 
que de rien entreprendre , & il fe prépa- 
roit pour l’aller voir , quand il lé vit en- 
trer dans fa chambre , avec un peu plus 
de gayeté qu’à l’ordinaire : Hé bien , 
Chevalier, lui dit -il, comment vous 
trouvez vous de votre Compagne ! J’ef- 
pere que vous m’exeuferez plus facile- 
ment de ce que l’Amour ma fait faire. 
J’excufe , lui répondit le Chevalier , l’a- 
mour qu’on a pour une belle Dame ; mais 
je ne puis exeufer un homme qui Jes traite 
aufli mal que vous, l’en ai plus de regret, 
lui répartit le Corfaire , que vous ne 
fçauriez penferjmais vous ne connoiilêz 
pas comme moi les femmes de ce pays- 
là. Ce font des capricieufes , de qui on ne 
fe fait jamàis aimer que par force, & en 
les maltraitant. C’eft une méchante poli- 
tique, répliqua le Chevalier, & indigne 
d’un honnête homme. Croyeï - moi , 
ajouta t-il, il vaudroit mieu\ r pour votre 
honneur, la renvoyer dans le Vaiflêaut 
où vous l’avez prife , que de lui faire la 
moindre violence. Il profera ces paroles 
d’un air que Gourdan en rougit , & n’y 
répondit rien. Le Chevalier, qui n’eri 
vouloir pas de meurer là : Je fç ai , pour-; 
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fuivit-il , que vous ne fuivrez pas mon 
confeil , mais je veux faire mon devoir à 
vous le dire*, & j’ajoute à cela , que fi vous 
avez tant foit peu de confîdération pour 
moi , vous lai (ferez du moins cetre pau- 
vre Efclave dans la liverté de vous aimer 
ou de ne vous aimer pas : Car auffi-bien , 
quoique vous puiffiez dire de la coutu- 
me des femmes de fon pays, vous voyez 
bien que les voyes que vous prenez au- 
près d’elle , vous ont mal réufîï jufqu’à 
cette heure, & qu’elles font un effet tout 
contraire à ce que vous défïrez. Ce n’efl 
pas une femme du commun , pour la ré- 
duire par les menaces & les mauvais trai- 
temens , où vous la voulez : Et quand cela 
arriveroit , dites moi, je vous prie, quel 

Ê laifîr vous auriez , c]ui ne fît tort à un 
omme autant eltimé dans la Religion que 
vous l’êtes. 

Gourdan ouvrit ici les yeux. Il s’ima- 
gina que le Chevalier ayant entendu 
parler de la beauté de cette femme, en 
étoit devenu amoureux , & qu’il ne par- 
loit ainfi que pour lui faire lâcher fa prife , 
ÔC s’en emparer enfuite. C’eft pourquoi 
fe tournant vers lui : Toute, votre Rhé- 
torique , dit- il au Chevalier en fouriant, 
ne vous fervira de rien , je garderai ma 
Turque malgré vous; & qu’elle m’aime, 
ou qu’elle ne m’aime pas , elle ne fortira 
point de mon bord. Mais , Capitaine 
Gourdan, lui répondit le Chevalier d’un 
ton un peu plus froid , eft - elle lï fort à 
vous cette Turque, que vous en puiffiez 
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difpofer de cette maniéré*, & avez- vous 
fur elle plus de droit que moi î Ce n’eft 
pas, continua-t-il, que j’aye intention 
de vous l’ôter : Je vous ai déjà dit mon 
fêntiment là-demis Je ne fç ai , in- 

terrompit fîerement le Corfaire , quelles 
font vos intentions, ni vos fentimensj 
mais on m’ôtera plutôt la vie , que cette 
femme , & je tiendrai pour mon plus 
cruel ennemi , celui qui fe voudra mettre 
en tête de me la faire quitter. Le Cheva- 
lier ne voulut pas s’arrêter aux paroles 
d’un homme en qui la faloufie troubloit 
le peu de bons fens qu’il avoir j il voulut 
tâcher de le ramener par la douceur ôc 

Î >ar la raifon. Ce que je vous demande , 
ui dit-il, eft jufte & raifonnable ; &c li 
vous êtes mon ami , comme vous me 
l’avez afliiré plufieurs fois , vous ne me 
le refuferez pas , ou vous m’obligerez 
de rechercher les voyes de rendre tout à 
fait la liberté à cette femme. Vous ne 
viendrez à bout de ce deflèin que diffi- 
cilement , lui répondit le Corfaire fu- 
rieux , & il faudroit pour cela que j’eufte 
affaire à d’autres gens que vous. C’étoit 
parler bien haut à un homme tel que le 
Chevalier, & fur- tout dans fon bord» 
mais celui-ci ayant autant de modéra- 
tion que l’autre avoir de brutalité > il ai- 
ma mieux le laiffer aller , que de lui faire 
aucune infulte , quoique fon procédé le 
méritât. 

Ils ne fe virent plus depuis cette entre- 
vue : Le Corfaire fe défioit du Chevalier » 
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8t veilloit fur fa proye. Son Lieutenant 
néanmoins donnoit avis de tout au Che- 
valier , & lui offroit de le fervir en tout 
ce qu’il defîreroitde lui ; mais le Cheva- 
lier judicieux n’exigea de lui d’autre fèr- 
vice , que de faire rendre un Billet qu’il 
fèroit écrire à la belle Efclave. Le Lieu- 
tenant le promit , & on envoya quecip 
Raziépour cela, pareeque le Chevalier 
quoiquil entendit & qu’il parlât fort 
bien le Morefque, ne le fçavoit pas écri- 
re. Elle arriva donc , & voici ce qu’elle 
écrivit à ma Maîtreflè. 

Madame , un homme auffi galant & 
aujfi généreux , que celui qui vous tient en 
captivité efl brutal & malhonnête , vous 
veut rendre la liberté , & a nous aujfi : 
Tenez, . vous feulement prête pour le pre- 
mier vent qu il fera , & mettez, une corde 
a la fenêtre de votre chambre , afin que 
quand il en fera tems on vous en pùjfc 
avertir . 

Ce Billet fut fermé , & porté fecrette- 
ment au Lieutenant de Gourdan , qui le 
fît d’abord paffer jufqu’à la belle Èfclave s 
par Je moyen de l’Eunuque , qui étoit 
tout à lui. Cette pauvre Femme reçut 
une joie fans pareille d’une fi agréable 
nouvelle j mais comme elle n’avoit ja- 
mais été trop heureufe, elle n’ofoit efpe- 
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rer un bonheur fi peu attendu. Le vilain 
Corfaire,car c’eft ainfi qu’elle l’appelloit, 
l’avoit tourmentée ce jour-là plus fore 
que jamais , ôc elle étoit refolue de fe 
jetter dans la mer , s’il y revenoit : fi bien 
que ce Billet lui rendit prefque la vie *, ÔC - 
elle n’avoit jamais prié de fi bon cœur 
Mahomet, qu’elle fit pour le vent , puis- 
que c’étoit de là qu’elle devoit attendre 
la liberté : En quelques mains quelle fût 
tombée , pourvu qu’elle fortît de celles 
de ce Capitaine brutal , elle fe ctroyoit 
trop heureufe. Enfin une nuit qu’elle y 
fongeoit peut-être le moins , elle vit en- 
trer" par la fenêtre un homme , qui d’a- 
bord lui fit un peu de peur •, mais fa bonne 
mine la raffina bien-tôt. C’étoit le Che- 
valier. Il eft tems. Madame , lui dit- il 
d’une voix bafle , de vous affranchir de 
vos chaînes , voila le plus beau tems du 
monde pour vous en retourner à Tunis , 
profitez-en, & laiffez-moi avoir le plai- 
Îîr d’avoir rendu un petit fer vice à une 
perfonne , qui loin de mériter un trai- 
tement fi cruel >. feroit digne des foins de 
toute la terre. Je ne fçai qui fit le plus 
d’effet fur le cœur d’Hattigé , ou la nou- 
velle que lui apportoit le Chevalier , ou 
les belles qualitez de fa perfonne *, mais 
je fçai bien quelle fut quelque tems à 
le confîderer , que touchée d’un fervice 
fi confiderable , & l’embraflànt pour l’en 
remercier , elle n’eut pas une parole à lui 
dire. Il l’avoit furprife au lit , & il de- 
meura ' 
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meura fi fort charme de la voir , qu’il 
n’étoit pas moins embaraflfé qu’elle. Je 
ne fçai . Seigneur , lui dit Hattigê, apres 
lui avoir témoigné par fes allions toute 
la reconnoiflance poifible , fi ce n’eft pas 
du Ciel que je tiens le fecours que vous 
m’apportez mais il n’eft guercs d’hom- 
me fur la terre fi généreux , ni fi bien fait 
que vous. Le Chevalier fort galant lui 
rendit douceur pour douceur , & lui ai- 
dant à s’habiller , pareeque le temps pref- 
foit, il l’inftruifit de tout ce qu’elle de- 
voit dire , & de la route qu’elle devoit 
faire tenir aux gens de fon Vaiflèau, afin 
que fi le Corfaire venoit à les pourfuivre, 
il ne pût pas les rencontrer. La belle Tilr- 
que ne fut pas long- temps à s’habiller. 
Je croi qu’en pareille occasion peu de 
femmes chercheroient de l’aiuftcment ; 
& fi le Chevalier l’avoit voulu, celle-ci 
leroit fortiedu Vaificau comme elle étoit 
fortie du lit. Déjà on remuoit , les Ma- 
riniers préparoient les cordages pour ap- 
pareiller , quoique le vent ne rut pas le 
plus propre du monde pour aller à Mal- 
the. Le Chevalier aida la belle Turque 
à defeendre dans un Canot , qu’il fai Toit 
tenir au-detfous de la Poupe, & d’abord 
qu’elle y fut, on gagna, à la faveur de 
la nuit, une des Prifes fur laquelle ilia 
vouloit envoyer : Il en fit fortir tout ce 
qu’il y avoit de Chrétiens qui la gar- 
doient , & après avoir pris congé de la 
Dame , qui auroit bien voulu "qu’il ne 
Tente II. G 
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l'eût pas fi- tôt laiflee , il s’en féparaavec 
aflèz de regret , pour fe retirer dans Ton 
Vaiflèau , où il alla , comme Gourdan, 
faire farper l’Ancre , pour fe mettre à la 
voile. 

FIN. ’ 
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DESORDRES 

DE L’AMOUR. 

Eux pcrfonnes de qualité de 
Picardie ayant des intérêts enr 
femble à démêler ,en vinrent 
à de grands procès , & Te donr 
nerent long-tems de la peine. 
Ils étoient proches parens , & de meme 
Maifon , portant tous deux même nom , 
mêmes armes. Leurs affaires étoient pour 
des partages, 6c tiroient à grande conle- 
quence; ïi bien qu’il n’y alîoit pas moins 
que de la ruine de l’un ou de l’autre. Com- 
me ils étoient fortcotifiderez dans la Pro- 
vince , leurs amis communs fongerent à 
les accommoder ; & pour y réuilîr , ils 
proposèrent un mariage du fils unique de 
l’un avec la fille de l’autre , laquelle éroit 
auflî fille unique. Le fils n’étoit pas mal 
fait , mais il paflbît pour bizarre ; & conù 
' me les avantages de lêfprit font préféra- 
bles à ceux du corps , il n’avoit pas la 
meilleure réputation du monde dans fon 
voi/înage. La fille au contraire étoit agréa- 

^ C z ' 
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ble , Çc promettoit beaucoup. Elle étoit - 
encore dans un âge à ne pas fçavoir ce 
que c’étoit qu’un Mari : aufli quand on 
lui parla de la marier , elle y parut indif- 
ferente i mais quand elle fçut que c’étoit 
à fon coufin , elle en fut extrêmement af- 
fligée. Elle dit à une femme qu’elle avoit 
auprès d’ell & qui l’avoit élevée , quelle 
étoit bien malheureufe , que l’accommo- 
dement de fa famille fe fît ainfî à fes dé- 
pens , & qu’il auroit mieux valu pour elle 
que fon perc eût perdu fon procès. La 
femme s’étonnoit de l’entendre parler de 
la forte , parce que n’ayant en vûe qu’un 
établiflèmentfolide , elle ne trouvoitrien 
à redire dans la perfonne que l’on pro- 
pofoir. 

Comme il falloit avoir difpenfe pour 
paifer outre , l’on envoya en Cour de 
Rome y & pendant que le Courier fut à 
fon voyage , le Marquis de Florange > 
( c’eft ainiî que s’appelloitl’Accordé) fo 
rendit auprès d’elle pour lui faire l’a- 
mour. Il n’avoit gueres quitté la Pro- 
vince, û bien que fes maniérés ne purent 
effacer l’impreflion defavantageufe qu’el- 
le s’étoit faite de lui. Au contraire plus 
elle le vit , moins elle l’eftima. 

Depuis cette entrevue elle ne eefla 
point de pleurer , prévoyant d’avance 
mus les malhçurs dont elle étoit mena- 
cée. Enfin la difpenfè étant venue , elle 
ne fe put défendre d’époufer le Marquis 
mais il ne lui parut pas plus aimable, 
après qu’il fut ion Mari , quç quand il 
étoit fon Amant. 
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A quelque tems de-là il échut a Flo- 
range une grande fucceflion, & il fê vit 
en état de faire de la dépenfe- Sa femme 

3 ui cherchoit à l’éloigner , lui fit enten- 
re qu’ils vivoient fous un Régné ou l’on 
ne faifoit eftime que des gens qui étoient 
dans lefervice , & que quoique la feule 
penfée de fon abfence lui fît de la peine» 
elle ne laiffoit pas de lui confeiller de 
prendre de l’emploi. Que leurs Terres 
étant fur le paffagc des T roupes,le moyen 
de lesconferver étoit de faire ce que tai- 
foient les gens de fa qualité. Qu'elle avoir 
oui dire que du tems de fes Peres , uu 
Soldat ne s’en approchoit qu’avec ref- 
pe£ , & qu’elle feroit ravie que ce tems- 
là pût revenir. , . 

Le Marquis de - Florange etoit d une 
Maifonqui avoit produit de braves gens : 
mais la valeur de fes Ancêtres n’avoit pas 
paffé jufqu’a lui , fi bien qu’il n’avoit ja- 
mais été à l’Armée qu’une feule campa- 
gne , encore en étoit il revenu deux mois 
avant les autres. Ainfi trouvant peu de 
fatisfaélion au difcours de fa femme , il 
lui répondit qu’il fçayoit bien quelle ne 
demandoit qu’à l’éloigner, mais qu ou- 
tre les affaires de fa Maifon qui l’atta-i 
choient chez lui , il étoit bien aife de ne 
lui pas donner ce conrentcment. 

La Marquife fe trouva choquée de fa 
réponfe : & comme c’étoit garder peu de 
mefures avec elle » que d’en ufet de la 
forte , elle lui dit qu’il y avoit déjà long- 
teras qu’elle commençoit à s’apperce- 
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voir de fa rtiauvaife humeur •, ifnais «îu’il 

4ie fa'loit pas couvrir fa bizarrerie d’un 

Î »rétexte fi préjudiciable à fesiéterêts. 11 
ni échdpa auffl de l’appeller lâche -, &c 
icàmme il n’y a rien qui otfcnfc tant que 
a vérité , le Marquis s’emporta extraor- 
dinairement j & ils en vinrent jufqu’à fe 
dire des injures. 

A quelques jours de-là Florange étant 
oblige d’aller à Paris pour un procès de 
;confequence, fe trouva hkn embarrafle 
-pour fçavoir s’il devoir y mener fa fem- 
me , ou s’il la laiflèroit chez lui. Il cora- 
mençoit à en devenir jaloux, fans en avoir 
lieu néanmoins : car elle ne voyoit encore 
perfonne qui eût du deflein pour elle , ou 
pour qui on pût l’accufer d’en avoir. Mais 
foit que Florange eût un feçret preflenti- 
•*nent de fon malheur , ou qu’eftèélivé- 
ment il reconnût en elle quelque inclina- 
tion à la galanterie , il ordonna à un de 
fes domeftiques , avant que de partir , de „ 
veiller fur fes aétions. Ce domeftique 
étoit un homme entre deux âges , qui 
jparoiiToiée-Ktfêmement làge.Ii avoit été 
dès la jeunefïc à la guerre* où il avoit ap- 
pris à vivfc maisc’étoit tout le profit 
qu’il y avoit' fait ; car à la Paix des Py- 
rénées ayant été reformé, &fe trouvant 
fans bien, il fut obligé de prendre le pre- 
mier emploi qu’on lui propofa; 8c le pere 
du Marquis de Florange lui ayant offert 
-fa maîfori , il y entra pour avoir foin de 
fes chevauk, 8c pour avoir l’œil fur fon 
fils qui étoit alors dans une grande jeu- 
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nefle. La condition étoit médiocre pour 
un homme comme lui j mais la nécefîîté 
le fit paffer par defîiis toutes chofes. Ce- 
pendant quoique fa fortune fût bafle , il • 
n’en avoit pas moins de cœur : auffi n’a- 
voit-il jamais aimé que des femmes de 
qualité j & dès qu’il vit la Marquife , il 
ne fut pas à l’épreuve de fes charmes. Le 
refpeét néanmoins le retint dans le filen- 
ce i mais le commandement que le Mar- 
quis lui avoit fait , commençant à le flat- 
ter , il crut qu’il pourroit arriver quelque 
' changement en fa fortune i & pour s’in- 
finuer dans l’efprit de la Marquife , il lui 
fit confidence de l’ordre qu’il avoit reçu 
de fon mari , & l’affura qu’il étoit plus 
à elle qu’à perfonne du monde. La Mar- 
quife fe trouva furprife à ce difeours ; elle 
le fut moins toutefois de ce qu’il lui ap- 
prenoit de la jaloufie de fon mari , que 
de la bonne volonté qu’il lui temoignoit. 

Car comme il y avoit déjà long-tems 
qu’il étoit au Marquis de Florangc & à 
fon pere , elle ne pouvoir comprendre 
comment il quittoit fi légèrement leurs 
intérêts , pour embrafler ceux d’une per- 
fonne qu’il ne connoifToit que depuis 
peu. Mais fans trop raifonner fur ce qui 
faifoit agir Grand-champ ( c’eft ainfi que 
s’appelloit ce domeftique ) elle s’imagina 
qui! ne lui avoit offert fes ferviccs que par 
compafïion. 

Cependant fi fon mari ne lui avoir pas 
paru trop aimable avant ces choies , elle 
le trouva alors tout- à- fait horrible > $c à 
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fon retour de Paris , elle eut toutes les 
peines du monde à le fouffrir. 11 en re- 
vint vers la fin de l’Eté, qui fut fort vi- 
lain cette annëe-là , à caufe des pluyes 
continuelles. L’Auromne qui le luivit , 
fut encore plus defagréable } fi bien que 
tout ce qu’il y avoir de gens de qualité 
à la campagne , ennuyez d’un fi mauvais 
temps , parlèrent de s’en aller dans les 
Villes. La plupart prirent le chemin de 
Paris ; mais le Marquis ne jugea pas à 
propos d’y mener fa femme , qui lui pa- 
xoifioit trop coquette. 11 fçavoit que les 
maris n’y font pas en fureté , fur tout 
quand ils ont des femmes aimables. La 
Marquife s’attendoit à y aller paffer 
l’Hyvcr , pareequ’il le lui avoir promis 
dès le commencement de l’Eté *, mais 
voyant qu’il changeoit de fentiment , 
cela aida encore à le lui faire haïr davan- 
tage. Cependant comme il ne fe plaifoit 
pas trop lui-même à la campagne , il ré- 
solut d’aller dans quelque petite Ville , 
où l’influence ne fut pas fi maligne pour 
les gens mariez , qu’elle pouvoit l’être à 
. Pans. Ses Terres étoient autour de Soif* 
fons, & ce fur le lieu qu’il choifit pour 
aller pafler le mauvais tems. Cette Ville 
eft affez jolie , & la Marquife l’aima tou- 
jours mieux que fon village. A peine y 
étoient- ils arrivez, que l’Armée du Roi 
quiétoit en Flandre , eut ordre de fc fé- 
parer , pour prendre le chemin de fes 
quartiers d’hyver. Beaucoup d’Ofïiciers 
en allant à Paris, palTérent par Soilfons. 


Digitized by Google 



b 1 l* Am ou H. Sj 
Tlyeneunin entr’autres d’un mérité ex- 
traordinaire, & d’une qualité très- relevée. 
Son Régiment avoit campé l’année pré* 
cedente auprès des murailles de la Ville, 
avec cinq ou fix autres qui y avoient de- 
meuré pendant quinze jours, fi bien qu’il 
avoit employé ce tems-là à faire fa cour à 
une Bourgeoifè , n’en ayant point été trop 
maltraité. 

Après qu’il l’eut vûe , comme il fçut 
que Floral ge étoit à Soi fions avec fa fem- 
me , il fut lui rendre vifite. Us avoient 
fait connoifiànce à Paris deux ans aupa- 
ravant, mais il n’avoît jamais vu la Mar- 
quife , dont il avoit oni dire beaucoup 
de bien. Il trouva que fa réputation étoit 
encore au-deflous de fa beauté & de fon 
mérite , fi bien qu’il ne fe put tenir de dire 
à Florange ce qu’il penfoitde fon choix. 
Le Marquis , quoique d’un naturel à être 
facilement jaloux , ne s’allarma point 
des louanges qu’il donnoit à fa femme , 
pareequ’il fçavoit que les gens de Cour 
en font prodigues. 

La Marquife de fon côté trouva l’Offi- 
cier tout-à-fait à fon gec , & fut aufiï 
charmée de fa bonne mine , que de fit 
réputation , car il avoit fait des aélions à 
la guerre qui l’avoient extrêmement di- 
ftingué. 

Le Marquis de Florange lui demanda 
ce qui l’amenoit à Soiflons , pareeque ce 
n’étoit pas-là le droit chemin pour aller à 
la Cour i & comme les jeunes gens , fur 
le fait de l’Amour, ont d’ordinaire plus 
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de vanité que de difcretion, le Marquis 
de Mainville ( c’eft ainfî que s’appelloit 
l’Officier ) lui avoua ingénuement l’a- 
mour qu’il avoit pour la Bourgeoife , de 
quelle étoit caufe de Ton périt voyage. 
Après cette confidence > Florangc nes s é- 
tonna point de le voir relier quelque 
tems dans la Ville > d’autant plus qu on 
commençoit déjà à y parler de fon intri- 
gue. Dès que la Marquife le fçut, elle le 
fentit indignée du choix qu’il avoit fait , 
comme li elle y eût pris intérêt. Elle vou- 
lut voir la perfonne qui avoit fait cette 
conquête j mais elle ne la vit qu’avec des 
yeux de rivale, & bien que la Bourgeoife 
fut paflablement belle, la Marquife la 
trouva laide , & indigne des foins d’un 
honnête homme. Mainville ne fçavoic 
pas ce qui fe paffoit pour lui dans le cœur 
de la Marquife , mais fans pénétrer fês 
fentimens , il en avoit pour elle qui ap- 

f >rochoient forr de ceux qu’elle avoit pour 
ni. Il la trou voit infiniment aimable, & 
fon mari au contraire lui paroifloit indi- 
gne de la poffeder. 

Il avoit appris qu’il éroit le plus jaloux 
de tous les nommes j de forte qu’il la 
plaignoit d’être tombée entre les mains 
d’une perfonne qui fçavoit fi peu goûter 
le bonheur de poffeder une fi belle fem- 
me. Cependant , quoique cette penfée 
l’occupât entièrement , il tâchoit de la 
cacher autant qu’il pouvoir à tout le 
monde , de peur de faire naître des foup- 
çons dans i’efprit du Marquis de Floran- 


Digitized by Google 



del’Amour; 

ge , qui n’eût pis manqué après cela de 
lui defendre l’entrée de fa maifon , ou de 
remener fa femme à la campagne. Ainfi 
il refolut d’apporter tant demyltere dans 
fon amour , que perfonne n’en eût con- 
noiflance que la Marquife, bornant tous 
fes foins à lui dire en fecret ce qu’elle 
avoit allumé dans fon cœur. Il compta 
donc pour rien la contrainte où ilvivoit, 
étant allez content , pourvu qu’il ne don- 
nât point de jaloufie à fon mari. Il efpe- 
roit par là fe rendre agréable à la Mat- 
quife , parce qu’il fçavoitque les femmes 
aiment la diferetion par-deffus toutes cho- 
fes. Mais la fympathie qu’ils s’étoient 
trouvée l’un pour l’autre dès leur pre- 
mière entrevüc, avoit déjà fait tant d’effet 
fur elle , qu’il n’étoit point befoin de ce 
fur croît d’honnêteté pour le bien mettre 
dans fon efprit. En effet quoiqu’elle eût 
pû faire pour étouffer de certains mou- 
vemens agréables qu’elle fentoit en pen- 
fant à lui, elle n’avoit pû en venir à bout. 
Ainfi elle vit bien que fi elle vouloir con- 
ferver fon innocence , elle devoit s’éloi- 
gner d’un lieu où elle ne pouvoit demeu- 
rer fans courir rifque de fe perdre. Elle 
eut beaucoup de peine à en former la re- 
folution , parce qu’il n’y a rien de fi diffi- 
cile àrejetterque des penfées agréables: 
mais confîderant quec’étoit le fjeul moyen 
de fe garantir des malheurs dont elle étoit 
menacée , elle pria le Marquis de Flo- 
range de vouloir fe retirer à la carnçagne, 
fînon de permettre quelle s’y retirât fans 
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lui. Le Marquis fut furpris de fa deman- 
de , fçachant quelle avoir coutume de s’y 
ennuyer beaucoup. 

Il voulut fçavoir ce qui pouvoit être 
caufe d’un fi grand changement : elle lui 
répondit que l’air de la Ville lui faifoic 
mal. Comme il lui voyoit bon vifage , il 
crut que ce n’étoit qu’un prétexte , 8c il 
ne fe hâta pas de lui accorder fa demande. 
D’ailleurs il haïflbit lui-même la campa- 
gne; 8c pour n’être point obligé d’y re- 
tourner 3 il pria le Marquis de Mainville 
de la refoudre à paffèr fhyverà Soiflons» 
Mainville qui jufques-là avoit inutile- 
ment cherché l’occafion de parler en par- 
ticulier à la Marquife , fut ravi de celle- 
ci , que la fortune lui enveyoit. Il pafla 
fans tarder dans fa chambre , 8c la furpric 
extrêmement par la maniéré qu’il y en- 
tra ; car il demeura tout décontenancé, 

8c comme un homme à qui il feroit arri- 
vé quelque grande affaire. Elle lui de- 
manda à qui elle devoir fa vifite, lui qui 
n’étoit point encore venu la voir depuis 
qu’il étoit dans la Ville; & ce reproche 
obligeant lui donnant matière d’entrer 
en difeours , il lui répondit qu’il lui fe- 
roit aiféde lui en rendre compte, fi elle 
vouloit fe donner la peine de l’écouter. - 
Là-defliis il lui conta qu’il l’avoit aimée 
éçerduement dès le moment qu’il l’avoit 
vûe ; mais qu’ayant reconnu l’humeur 
jaloule de fon mari , il s’étoit fi bien con- 
traint , qu’il croyoitque ni lui ni elle ne 
s’étoient point apperçûs des jfentimens 
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de fbn cœur. Que Florange l’cnvoyoït 
vers elle : mais qu’avant que de s’acquit- 
ter de Ta commifïion , & ne pouvant plus 
vivre s’il ne fçavoit comment elle rece- 
vrait Tes offres de fervice , il prenoit ce 
tems-là pour lui demander fi elle le ren- 
drait malheureux : Qu’il avoir fait ac- 
croire que c etoit. à une autre qu’il en 
vouloit , mais que la perfonne qu’il avoit 
feint d’aimer , n’avoit fervi que de cou- 
verture à Tes deflèinS , puifqu’il étoît in- 
capable d’en aimer une autre qu’elle. 

Il fembloitque le difcours deMainville 
dût être extrêmement agréable à la Mar- 
quife, puifqu’elle fe voyoit aimée auffi 
fortement quelle aimoir ; cependant elle 
ne put s’empêcher de pleurer , comme 
s’il lui eût appris quelque funefle nou- 
velle. Un procédé fi extraordinaire jetta 
Mainville dans la dernierefurprife i il lui 
demanda ce qu’elle avoit pour fe tant af- 
fliger : mais plus il la prefla de lui répon- 
dre, plus iUÙUèmbla que fa douleur aug- 
mentoit. Il dfe mit alors à la regarder de- 
puis la tête jufqu’aux pieds , craignant 
qu’elle ne fût pas trop fage- Cette pen- 
féeeût été capable de le guérir : mais la 
Marquife rompant le filence , lui dit qu’il 
ne s’étonnerait plus de fes pleurs, quand 
il Saurait ce qu’elle avoit à lui dire. Elle 
lui apprît alors qu’elle l’aimoit autant 
,du moins qu’il la pouvoir aimer, & que 
fa foibleffe lui faifoit peur : Que fbn deP 
fein étoit d’être fage , mais qu’il étoit 
difficile de répondre de fa vertu , quand 
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on avoit autant de penchant pour une 

f >erfonne qu’elle en avoit pour lui. Elle 
ui déclara enfuitc que la priere quelle 
avoit faite à fon mari de la remener à la 
campagne , n’étoit que pour avoir moyen 
de l’éviter *, & Mainville connut bien 
quelle difoit vrai , puifqu’il s’étoit char- 
gé lui-même de la détourner de fa refolu- 
tion. 

Comme il efl: naturel de fc flatter, Main- 
ville , au lieu de s’allarmer de fa vertu , 
ne fongea qu’à la remercier des bontez 
qu’elle avoit pour lui : mais la Marquife 
l’interrompant au milieu de fon difeours , 
luit dit nettement qu’il n’en étoit pas en- 
core où il penfoit, & que plus elle fecon- 
noifloit de foibleflè , plus elle alloit foire 
d’efforts pour ne jamais le voir. La Mar- 
quife étoit femme de courage , & ce 
qu’elle difbit étoit fincere -, n bien qu’a- 
près l’avoir quitté , elle fît venir Grand- 
champ, lui difant qu’elle defïroit de lui 
un grand fervice : Qu’il avoit beaucoup 
de crédit fur l’efprit de fon Mari , 
qu’elle fouhaitoit qu’il obtînt pour elle 
la permiflîon de s’en retourner à la cam- 
pagne. Grand-champ fut furpris de ce 
di/cours , parce qu’il fçavoit l’averfîon 
que la Marçjuife avoit pour la folitude. 
Àuffi lui répondit-il qu’elle n’y penfoit 
pas; Sc tournant en raillerie ce qu’elle 
avoit dit , il l’aflura qu’il auroit toujours 
trop de foin de fon contentement , pour 
lui procurer une chofe qui lui pût faire 
tant de peine. La Marquife fut alors obli- 
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gée de prendre un grand férieux , pour 
lui faire connoître quelle lui parloir de 
bonne foi , & enfin elle fçut li bien lui 
repréfenter que ce feroit lui faire plaifïr . 
qu’il lui promit de faire tout ce qu’ii 
pourroit auprès de Florangepour lui fai- 
re avoir contentement. La Marquifêen 
parlant à Grand-champ , en ufa avec lui 
comme avec un homme qui ne tiroir à 
aucune conféquence , fi bien qu’il lui 
échapa de dire qu’elle feroit plus .con- 
tente avec lui dans un village , que fi elle 
étoit dans la meilleure Ville du monde. 
Cet homme ne manquoit pas de bonne 
opinion de lui- même -, de forte qu’inter- 
prétant ces paroles au pied de la lettre , 
il crut qu’il étoit plus heureux qu’il 
n’avoit penfé. Il avoit toujours caché 
fbn amour fous des apparences d’honnê- 
teté & de refpeét ; il s’imagina alors que 
fans être trop vain , il pouvoir lui don- 
ner des bornes moins étroites Ainfî il 
réfolut defc plaindre à la première occa- 
lion , & de s’ouvrir fur ce qu’il fentoit 
pour elle depuis fi long-tcms,ne doutant 
point que le fuccès ne répondît à fes ef- 
pérances. 

La Marquife attendoit de jour en jour 
la répenfe de fon mari , quand Grand- 
champ pour trancher davantage du ne- 
ceflaire,lui dit qu’il avoit peine à en obte- 
nir ce quelle defiroir, mais qu’il ne faloit 
pas fe rebuter. Dans le tems qui s’écoula 
entre la priere de la Marquife» ôc laré- 
ponfe e.e Grand -champ , elle revit le 
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Marquis de Mainville, & Tes vifites n’ai- 
derent pas à la guérir de fa paflïon. Au 
contraire elle y devint fi fenfible , qu’elle 
craignit que fi ces entrevues duroient 
long temps , elle n’eût de la peine à la fin 
à refifter ; car il étoit fort preffant. Elle 
dit donc à Grand-champ qu’elle avoit à 
lui confier un fecret, mais que lui étant 
de la derniere confequence de ne le re- 
mettre qu’entre les mains d’un homme , 
fur la difcrction duquel elle pût s’afTurer , 
elle vouloit qu’il lui jurât auparavant de 
n’en parler jamais à perfonne. Grand- 
champ étoit prévenu , comme j’ai dit , 
d’une grande opinion de lui-mème ; ôc 
ce difeours achevant de le perfuader de 
fa bonne fortune , il fit mille fermens de 
fidelité à la Marquife, pour l’obliger à 
lui déclarer fbn fecret. Elle lui dit agffi- 
tôt que quoiqu’il ne fût pas honnête à 
une Dame d’avouer fafoiblefTe, elle ne 
pouvoit néamoins la cacher plus long- 
temps , dans le deflêin d’y trouver du re- 
meae : Qu’elle en avoir une confufion 
inconcevable; mais qu’il la devoir plain- 
dre plutôt que de la blâmer ; d’autant plus 
qu’elle faifoit tout fon pofïîble pour n’a- 
voir point de reproche à fe faire. Qu’elle 
lui alloit découvrir jufqu’aux plus fecrets 
mouvemens de fon cœur , & que ce fé- 
lon à lui à la condamner après cela , s’il 
la trouvoitcoupable- 
Jufques-là la Marquife n’a voit rien dit 
qui n’entretint Grand -champ dans fes 
folles efperances; mais quand elle lui eut 

déclaré 


Digitized by Google 



DE L* A M O U R. 89 

déclaré la paffion quelle avoir pour Main- 
ville , 6c celle qu’il avoir pour elle , il de- 
meura tout auffi confus , que fi on l’cûc 
furpris en faifant quelque méchante ac- 
tion. Quoi , Madame , s’écria-t’il , après 
quelques momens de filence , vous ai- 
mez le Marquis de Mainvillc 2 le Marquis 
de Mainville , qui eft perdu d’amour 
pour une Bourgeoife , 8c qui pour lui 
faire fa cour , a abandonné le foin de fa 
fortune! Oui, je l’aime, répliqua froi- 
dement la Marquifc , 6c je ne demande 
à m’éloigner d’ici , que parce que je crains 
de trop l’aimer. Beaucoup de femmes à 
ma place chercheroient peut - être le 
•moyen de le revoir à toute heure: mais 
pour moi je veux l’éviter, parce qu’il a 
un charme fccret , dont je ne puis me dé- 
fendre. Ah , Madame ! répliqua Grand- 
champ , à qui toutes ces paroles étoient 
autant de coups de poignard dans le 
cœur, cherchez un autre Confident que 
moi , je ne me lèns pas propre à vous 
rendre le fervice que vous me demandez r 
6c je vous tromperois fi je vous l’avois 
promis. A ces mots il fortit tout cranfi. 
porté de colere , fans vouloir l’écouter 
davantage. La Marquifè fit ce qu’elle put 
pour le retenir -, mais elle prenoit mal fort 
tems , la rage qu’il avoit de fe voir dé- 
chû de fes efperances , le jettoit dans un» 
defefpoir inconcevable. 

Comme il avoit fait éclater beaucoup- 
de paffion dans les reproches qu’il lui 
avoit faits , il ne fut pas difficile à la Majv 
Tome IL H 
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qui/e de connoîrre qu’il étoit rival de 
Mainville : elle rappella dans Ta mémoire 
quantité d’aétions que l'Amour Jiii avoit 
fait faire, 5c aufiquelles elle n’avoit point 
pris garde auparavant , mais qui la con- 
firmèrent alors dans la penfiée qu’elle en 
avoit j fi bien qu’elle fut au dcfcfipoir de 
la confidence qu’elle lui avoit faite. Ce- 
pendant comme il n’y avoit plus de re- 
mede , elle fongea à l’appaifer, 5c crut 
qu’elle y pourrait réufïir, pour peu qu’il 
eut confier vé de raifion. Elle fie repré fient a 
que n’étant point maîtreifiede fiortcceur , 
il devoit être content des efforts qu’elle 
fàifioit pour étouffer fia paffion, & delà 
refiolution qu’elle avoit prifie de fie retirer 
à la campagne. Elle fie difoitencore , que 
s’il l’aimoit , il lui aiderait à en obtenir la 
permifïion de fion mari , ce qu’elle fiou- 
naittoit paffionnément , pour couper ra- 
cine à an amour , qui tout agréable qu’il 
lui étoit , ne laiffioit pas de lui faire 
peur. 

Dans le tems qu’elle attendoit ce fier- 
vice de la jaloufie de Grand -champ, 
Mainville allarmé des inftances qu’elle 
faifoit auprès de Florange pour quitter 
Solfions , crut ne pouvoir mieux faire 
pour la retenir , que de jetter adroitement 
des foupçons dans l’ame de ce mari cré- 
dule , 8c il lui dit un jour en raillant , que 
quelque fiecrete inclinations pourrait bien 
âppeller fion Epoufie à la campagne. Flo- 
tahge fur cet article étoit fuficeptible de 
la moindre chofie , il fe fit des imprcfïions 
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fi defavantageufe de ce qui vcnoit de lui 
être dit, que quand la Marquife lui parla 
de nouveau de s’en retourner , il la rebu- 
ta d’une maniéré fi defobligeante , quelle 
en fut tout-à-fait choquée. Elle eut re- 
cours d’abord à les pleurs ; mais la dou- 
leur ayant fait fa place au reflêntiment , il 
lui vint en tête de s’en vangcr par l’en- 
droit qu’il apprehendoit le plus. Elle trou- 
va quelque tcms un certain plaifir à s’en- 
tretenir dans cette penféc ; mais fa vertu - 
ayant repris le deflus , elle eut honte d’a- 
voir pû concevoir une chofequi lui étoit 
fi defavantageufe. 

Peu de jours apres , Grand-champ la 
vint voir avec des yeux égarez', 6c qui 
convenoient fort à l’état de fou ame. 
lui dit qu’il venoit pour prendre congé 
d’elle, &c que lui étant furvenu des affai- 
res , il étoit obligé de fe retirer. Son com- 
pliment furprit la Marquife : elle tâcha 
de le détourner de fa réfolution , fe dou- 
tant bien de ce qui en étoit caufe -, mais il 
lui répondit qu’il ne pouvoit demeurer 
davantage dans un lieu où il auroit tous 
les jours un fupplice devant les yeux plus 
cruel que la mort. Qu’après ce qu elle 
lui avoit dit, comme il connoifloit les ef- 
fets de l’Amour , il ne doütoit point que » 
celui qu’elle avoit pour le Marquis de 
Mainville n’augmentât plutôt que de di- 
minuer -, qu’il en prévoyoit d’étranges 
fuites , non qu’il la foupçonnâr de man- 
quer jamais de vertu, mais par la con- 
noi fiance qu’il avoir de l’humeur jaloufè 


Digitized by Google 



yi Les Desordr.es 

de Ton mari , qui feroit ravi de trouver un 

prétexte pour la maltraiter. 

Grand-champ cacha ainfi fous de belles 
apparences le véritable fujet de fon mé- 
contentement : car il n’y avoit que la ja- 
loufic qui l’obligeât à vouloir s’en aller. 
Cependant il jetta mille craintes dans l’efc 
prit de la Marquife, par les malheurs dont 
il la menaçoit i & li l’amour qu’elle avoit 
déjà pour Mainville n’eût été très-vio- 
lent , fon difeours eût été capable de l’ar- 
racher entièrement de fon cœur. Elle eût 
bien fouhaité, s’il n’eût tenu qu’à elle, que 
ce détachement eût été poflible. Auffi 
pour avoir quelqu’un qui put foutenir la 
vertu chancelante , elle conjura Grand- 
champ de ne la pas abandonner dans l’é- 
tat où elle étoit, lui promettant de faire 
toutes chofes au-mondepour venir a bout 
de fa foibleffe; Vous verrez , lui difoit- 
elle, que l’amour que j’ai pour Mainville, 
n’eft pas infurmontable , bien qu’il foit 
un effet de mon inclination y 6c que l’on 
peut avec un peu d’effort rectifier fon é- 
toile , quand elle veut nous entraîner dans 
le précip : ce malgré nous.. Que nous fer- 
viroit aufïi-bien la raifon, fi nous ne la 
pouvions mettre en ufage au befbin ? & 
quelle différence y auroit-il fans cela en- 
tre les hommes & les bêtes ? 

Grand -champ étoit fi troublé , qu*a 
peine entendit - il une feule^ parole de la 
Marquifé y mais voyant qu’elle le pref- 
jfbit tout de nouveau de lui répondre ï- 
Que voulez- vous . Madame ,.que je vous. 
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oiie , lai repliqua-t’il ? me forcerez-vous 
malgré moi à vous avouer mon crime ? 
Je luis aulfi coupable que malheureux. 
Je fçai ce que je fuis , 5c ce que vous êtes 
&c la connoilfance que j’ai de l’un & de 
l’autre , ne m’a pas empêché de vous ai- 
mer. Je vous adore , puifqu’il vous le 
faut dire , & vous adorez le Marquis de 
Mainvilîe. Après cela il ne me relie plus 
que de m’éloigner d’ici , 5c quand vous 
me pardonneriez l’excès de ma témérité , 
je ne me la pourrois pardonner moi- 
meme. Un autre vous infpire ces agréa- 
bles mouvemens , que je voudrois vous 
faire fentir aux dépens de ma vie; mais 
cettp vie ne m’eft plus agréable , puifque 
je n’ai plus rien à efpérer. A ces mots il 
voulut fortir , fans attendre de réponfc ; 
mais la Murquife le rappellant , lui fie 
tourner la tête malgré lui , 5c remarqua 
fur fon vifage une douleur inconcevable. 
Que voulez vous de moi , Madame, re- 
prit-il alors avec un air où l’amour & le 
defefpoir éclatoicnt egalement ? Voulez- 
vous que je Ibuflfre ici tour ce qu’on peuc 
fouflrir de cruel ? Que je voye tous les 
jours devant moi la perfonne la plus ai- 
mable, fans ofer lever les yeux fur elle ? 
Que je contemple l’amour que vous avez 
pour le Marquis de Mainville , qu’in- 
fenfîble à l’un 5c à l’autre , je traîne la vie 
du monde la plus languifiantei’Nou, Ma- 
dame , vous ne devez point m’y obliger* 
il y va du vôtre à fouffrir qu’un malheu- 
reux comme moi , ofe vous dire qu’il 
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vous aime ; & quand vous pourriez vous 
y réfoudre, cela ne me foulageroft point, 
l'aurais toujours devant les yeux le bon- 
heur du Marquis de MainviUc ; & me 
croyant auffi digne que lui detre aimé , 
malgré la différence que la Fortune a 
mife entre lui & moi , je vous dirois 
peut-être des chofes qui pourraient vous 
déplaire. II vaut mieux m’cloigner tout 
d’un coup; de bien que j’en doive mou. 
rir j la mort me fera plus agréable qu’- 
nne vûe qui me ferait mourir à toute 
heure. A ces mots , il voulut encore for- 
tir ; mais la Marquife l’arrêtant par le 
bras , lui dit que s’il vouloit l’obliger , 
il demeurerait encore auprès de fon ma- 
ri. Qu’elle ne lui vouloit point autant de 
mal de fa témérité , quelle aurait pu fai- 
re dans un autre teins , parcequ’elle 
connoiffuit elle-même le pouvoir de l’A- 
mour. Qu’au refte elle vouloit bien ou- 
blier toutes chofes, pourvu qu’il lui pro- 
mît de ne lui jamais parler de fa paflïon. 
Qu’il falloir que la raifon le gouvernât , 
comme elle lui promettoit de s’en laifler 
gouverner elle-même. Quelle vouloit 
ou’il fût témoin des efforts qu’elle alloit 
faire pourchafler Mainvilledefon cœur; 
& que fî elle n’y pouvoir réuffir , ilferoit 
du moins auprès d’elle , pour la faire ref- 
fouvenir de fa vertu. 

Enfin comme on ne peutréfifter à ce 
qu’on aime , Grand-champ ne fe put dé- 
fendre d’obéïr à la Marquife , & continua 
de demeurer auprès de Florange. Ce- 
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pendant fi elle avoir tant de bonté pour 
lui , cen’étoit pas fans des raifons très- 
fortes. Elle confideroit que l’excès de fon 
defefpoir le pouvoir porter à reveler fon 
fecrer , & qu’il falloit mieux fe contrain- 
dre, qoe de s’expofer à la colcrc d’un 
Amant qui avoit fujet de fe plaindre. 
D’un autre côté , comme fon deifein 
étoit d’être fage , elle s’imaginoit que la 
prcfence de Grand-champ lèroit capable 
de la retenir, ik. que veillant de près fur 
fes allions , elle auroit honte , après ce 
qu’elle lui avoit dit, de faire paroître de 
la foiblelfe. 

Pendant qu’elle faifoit ainfi fon pofll- 
ble pour chercher toutes fes furetez, 
Mainville n’oublioit rien de ce qui pou- 
voir donner un heureux fuccès à fon 
amour. Il trouvoit de tems en tems le 
moyen d’entretenir la Marquife , & fa 
eonverfation ruinoit les projets de fagelfe 
quelle fe formoit. Elle décou vroit tous 
les jours en lui quelque nouvelle qualité 
qui lui rendoit le vice moins affreux , &c 
qui diminuoit l’empreiîêmcnt qu’elle 
avoit eu de fe retirer à la campagne. 

Florange > tout jalouxqu’il éteie , ne 
s’appcrcévoit encore de rien : mais la 
Bourgcoife à qui Mainville en contoit au- 
paravant , le reconnoi/îànt plus froid qu’à 
l’ordinaire , en rechercha la caufe , & ne 
fut pas long tems à la découvrir. Son 
defefpoir en fut extrême , & elle fut fur 
le point de faire éclattcr fa jaloufîe, fans 
confiderer qu’elle fe feroit autant de tort 
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qu’à la Marquife. Cependant craignant 
encore de fe tromper, elle voulut avoir 
de nouvelles preuves , de 1 infidélité de 
fbn Amant , avant que d en venir aux rc-. 
proches contre lui , & aux inventives con- 
tre Ta Rivale. _ • , 

Cette Bourgeoife pour n etre pas de 
qualité, ne lai (Toit pas de tenir quelque 
rang dans la V ille , pared qu elle avoit du 
bien , & qu’elle étoit parlement belle. 
Elle étoit de toutes les parties qui s y tai- 
foient, & la faifon du Carnaval voulant 
alors qu’on fe déguisât , comme c elt la 
coutume , Florange la pria d etre d une 
mafearade oxï Mainville &c fa Femme dé- 
voient être. Pour être plus propres , ils- 
avoient fait venir les habits de Paris , lix 
pour hommes , & fix pour femmes, ils 
etoient tous pareils , & convenoient allez 
à une Entrée qu’ils vouloient damer aux 
noces d’une fort belle fille qui dévoie 
être mariée bieti-tot. Le jour étant venu* 
ils fe firent admiref de toute la compa- 
gnie, qui n’avoit pas coutume de voir 
des çens oui danfafïcnt auffi-bien que 
faifoient Mainville & la Marquife de 
Florange. Après qu’ils eurent danfe , ces 
Amans fe mirent l’un auprès de 1 autre ; 
& Mainville, fur qui la Bourgeoife avoir 
les yeux tournez , ayant fait un peu trop 
de carefle à la Marquife , il elt difficile 
d’exprimer le déplaifir qu’elle en eut. 
Tranfportée de colere , elle fut de ce pas 
pour faire mille reproches a ce perfide: 
mais ayant trouvé en chemin une femme 
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de fes amies qui l’arrêta , elle ne trouva 
plus Mainville , ni la Marquife, qui s’é- 
toient ôrez de leur place pour en aller 
prendre une autre. Elle tâcha de les dé- 
mêler dans la foule ; & la reflèinblance 
des habirs la trompant , elle dit à Flo- 
range , quelle prit pour Mainville : Vous 
metrahiflêz, Marquis, maisjemevan- 
gerai de Madame de Florange , quand je 
devrois mourir un moment après. Flo- 
range connut la voix de la Bourgeoife, 
& ion difcours faifant impreiîlon fur fon 
‘efprit, qui n’étoit que trop fufceptiblede 
jaloufîe , il fe jetta dans la prefle , fans lui 
répondre une feule parole. La rage de la 
Bourgeoife fut inconcevable dans cette 
rencontre , elle fe crut tout à fait mépri- 
fée, de la maniéré qu’il la traitoit, & fou- 
haita de pouvoir éteindre fa paillon en 
un moment : mais n’en pouvant venir à 
bout , elle tourna toutes fes penfées à la 
vengeance. 

Cependant Mainville 8c la Marquife , 
qui ignoroient ce qui fe pailbit,. jouif-,- 
ioient , en un coin , de la conversation 
l’un de l’autre > fans s’attendre que l’A- 
mour leur préparât aucune peine. Flo- 
range les chercboit par tout y 8c les trou- 
vant à l’écart, il en fentit redoubler la 
fureur. Il eut la bouche ouverte pour leur 
demander ce qu’ils faifoient là : mais con- 
fiderant que l’éclat qu’il pourroit faire 
retomberoit fur lui , il Et fcmblant de fe 
trouver mal , pour avoir le pretexte de 
s’en retourqgr. Quand il fut arrivé à la 
Tome U . . ■ I 
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maifon , il dit à fa femme de fe préparer 
à quitter Soiflons dès le lendemain ma- 
tin. Elle lui en demanda le fujet : mais 
fans vouloir lui rien fpecifier, il fe con- 
tenta de lui faire connoître qu’il n’étoit 
point fatisfait de fa conduite. Elle ne fer- 
ma point l’œil de toute la nuit , faifant 
cependant moins de reflexion à la colere 
de Florange , qu’à la cruelle fepàration 
de Mainvillc , qu’elle commençoit à ai- 
mer plus que fa vie. Elle rêva au moyen 
de lui pouvoir dire adieu ; mais ne lça- 
chanr comment faire, elle fe refolut de ' 
lui écrire dès qu’il feroit jour. En effet 
elle fongeoit déjà à avoir de l’encre & 
du papier , quand une nouvelle inquié- 
tude acheva de troubler fon repos. Elle 
ne fçut à qui confier fa Lettre &c elle vit 
bien par là qu’elle écriroit inutilement. 
Le jour étant venu , elle commençoit à 
s’affoupir , quand fon mari lui dit que 
pour une perfonne qui devoit faire voya- 
ge , il ne falloit pas dormir fi tard. Il la fit 
donc fortir du lit , ne la quitta point 
iufqu’à ce qu’elle fût entièrement habil- 
lée. 

La Marquife le regardoit d’un air rné- 
prifant , fans lui parler : mais elle perdit 
toute fa fermeté quand il fallut monter 
en caroflè. Ce fut alors qu’elle fe repre- 
fenta le defefpoir de Mainvillc, quand il 
la fçauroit partie, & l’affliétion de fon 
Amant la toucha davantage que fa propre 
douleur. Cependant comme l’Amour en 
devient plus fort par la petfqpution , elle 
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fentit bien-rôt qu’elle l’aimoit plus qu’- 
elle n’avoit jamais aimé perlonne. Après 
qu’elle fut arrivée chez clic , fon mari Ce 
doutant bien qu’elle n’en demeureroit 
pas là, ii l’amour qu’elle avoit pour Main- 
villeétcit un peu fort, il ne lui laiflà ni 
encre ni papier , défendant d’ailleurs à fes 
gens de lui en donner , fi elle leur en de- 
mandoit. 

Pendant que tout ceci fe pafloit. Main- 
ville ne fo igeant à rien moins qu’à ce qui 
étoit armé , envoya chez Florange pour 
fcavoir de fes nouvelles “Celui qu’il avoit 
chargé de ce meflàgeen étant revenu , SC. 
lui ayant rapporte qu’il étoit parti dè§ 
le matin avec fa femme pour s’en retour- 
ner chez lui , ic furprit extrêmement. Il 
n’en voulut rien croire d’abord -, mais la 
chofe lui étant confirmée d’un autre en- 
droit , il jugea aufïî-tôt qu’un départ lï 
précipité étoit un effet de la jaloufie de 
Florange. Il crut encore qu’il n’y avoit 
que lui dans la Ville , de qui il en eût pu 
prendre : ainfi il rejetta fes premières pen- 
fées,qui lui fuggeroient de côurir après 
fa Maîtreflè. Voyant donc que ce feroit 
inutilement qu’il demeureroit plus long- 
tems à SoifTons , il réfolut de prendre 
le chemin de Paris , d’où il fit defïèin 
d’envover un homme exprès à la Mar- 
quife- tomme il ctoit tout prêt de mon- 
ter à cheval , la Bourgeoife arriva chez 
lui toute tranfportée de fureur , car elle 
venoit d’apprendre qu’il alloic partir fans 
lui dire feulement adieu. Elle lui repro- 

1 1 
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cha ce qu’elle avoit fait pour lui , fk le 
peu de reconnoiflance qu il en avoit , & 
n’oublia pas d’y parler de ce^ qui s^toic 
palfé la veille , 1 accu Tant d’être le plus 
ingrat de tous les hommes , de n’avoir 
pas pris feulement la peine de la vouloir 
defabufer. Mainville furpris de ce repro- 
che , qu’il ne croyoit'pas s’être attiré , fe 
fit expliquer la chofe au long ;& voyant 
que la bevûede la Bourgeoise avoit caufé 
la jaloufie de Florange , il ne lui fit pas 
grande réparation de fa froideÊ" , & la 
traita au contraire avec allez de mépris. 
Après l’avoir congédiée , il fortit de la 
"Ville , ne fongeant en chemin, qu’à la 
Marquife , qui de fon côté n’étoit occu- 
pée que de lui. Car fans fe foucier autre- 
ment des rigueurs de fon mari , qui la 
traitoit allez indignement , &c qui la fai- 
foit même épier par cinq ou fix perfon- 
nes , à qui il n’avoit point eu de honte 
de découvrir fa foibleflè , elle ne fouhai- 
toit autre choie que defçavoir cequ’étoit 
devenu Mainville. Ainli toutes fes pen-!- 
fées n’allant que là , elle prit une relo- 
lution difficile à former, mais qui étoit 
une forte preuve de fon amour. Car ou- 
bliant toutes les allarmes qu’elle avoit 
eues pour avoir confié fon fecret à Grand- 
.çhamp, elle fit delfeinde s’en fervir.pour 
avoir des nouvelles de Mainville , & pour 
lui donner des fiennes. Ellen. fçut nean- 
moins de auelle maniéré s’y prendre pour 
exiger de lui ce fervice, après ce qu’elle 
lui avoit dit : .car elle apprehendojt fes 
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^proches. Enfin l’Amour étant plus fort 
n elle que toute autre confédération, elle 
e conjura, les* larmes aux yeux > de la 
ortir de peine, &c de vouloir porter une 
Lettre à fon Amant. Vous m’aimez. 
Grand-champ , lui dit- elle , & il me fera 
aifê de le connoître en cette rencontre. 
V ous me ferez mourir de douleur , fi 
vous me refufêz , au lieu que vous me 
redonnerez la vie , en me rendant ce fer- 
vice. Il m’en coûtera la mienne , Mada- 
me , répondit aufli-tôt Grand-champ , 
vous avez la cruauté* de vouloir que 
j’expire de la mort du mon^e la plus 
cruelle. Mais n’importe , ptîifque c’effc 
le moyen de vous obliger , c’ell à moi à 
vous obéïr fans réplique. 

Après qu’elle eut ainfî tiré fon confen- 
tement , elle lui demanda un papier & 
de l’encre, il fut encore obligé de lui 
en apporter. Quand elle eut écrit fa Let- 
tre , elle la lui donna , le priant de faire 
diligence , afin que Mainville la pût rece- 
voir avant que d’arriver à Paris , où elle 
fe doutoit bien qu’il feroit allé. Grand- 
champ outré de douleur , la prit de fes 
mains , & feignant d'avoir quelque af- 
faire pour obtenir congé de Florange , 
il monta à cheval , & attrapça Mainville 
à moitié chemin. Mainville a qui laMar- 

? uife avoit fait confidence de l’amour de 
Irand-champ , trembla de la témérité 
qu’elle avoit eue de lui confier une chofe 
de cette confequence : mais admirant en 
même temps la fidelité de ce Domelü- 
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* que , il voulut lembraflèr , & lui témoi- 
gner la reconnoiflance qu’il avoir d’une 
aélion fi genereufe. Mais Grand-champ 
fe retirant deux pas en arriéré , pour évi- 
ter (es careflés , lui dit que bien loin de 
l’a/furer qu’il fût fon fervitcur , il lui di- 
roit franchement , qu’il n’y avoir point 
d’homme qui le haït plus que lui , & que 
s'il s’ctoit abaiffé jufqu’à lui rendre une 
Lettre delà Marquife , il le crovoit afTez 
délicat pour ne pas confondre le caraéte- 
re d’un Amant pafïîonné avec celui d’un 
rival malheureux. Qu’il pouvoir juger 
de fo)n amour par le témoignage qu’il ve- 
noitd’en dbnncr , & que plus" cet amour 
étoit violent , plus les effets en croient 
à craindre. 

Mainville ne fit pas femblant d’écouter 
fes menaces : aufli loin d’en faire paroître 
du refl'entiment , il fit ce qu’il put pour 
gagner un homme fi genereux, lui offrant 
de l’avancer à la guerre , s’il vouloit , ôc ' 
de le fêrvir de tout fon crédit. Mais tou- 
tes ces promefles ne firent rien faire de 
bas à Grand-champ, foutenant jufqu’au 
bout fa generofîté. Après cela Mainville 
fît réponfe à la Marquife , & remit fa 
Lettre entre les mains de ce Domdtique. 1 
Elle lui avoit mandé par la fîenne la caufe 
de fon départ , & lui apprenoit qu’elle 
feindroit d’être malade , pour aller aux 
Eaux cle Bourbon. Elle fut ravie de fça- 
‘voir que Mainville s’y rendroit auffi de 
fon côté, car il l’en affuroitpar fa Lettre; 
û bien qu’elle ne parla à Grand- champ 
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que de l’impatience qu’elle auroit jufqu’a 
ce que la faifon des Eaux fût venue. Le 
temps qui fe va écouler jufques-là lui 
difoit-elle, me va encore durer mille ans, 
& dan^l’empreflèment que j’ai de le re- 
voir , il n’y aura point de jour qui ne m e 
femble des années. J’avoue que l’efpe-* 
rance foulagera ma peine en quelque fa- 
çon i mais quelque bien que j’attende 
d’une vue lî chere , je l’acheterai bien par 
les inquiétudes où je vaif£tre, qu’il ne 
manque à fa parole. Grand^champ , con- 
tinuoit-elle , le Roi* marchera- 1 il à fes 
conquêtes dans le temps des Eaux , Sc 
crois- tu que Mainville fe puilîè difpen- 
ferdeie fuivreî L’honneur ell quelque 
chofe de bien .délicat dans l’ame d’un 
homme de qualité , & je fuis perdue s’il 
£aut que Mainville le préfère à fon a- 
mour. 

Grand- champ écoutoit tout cela avec 
un vifage où le defefpoir & la rage fem- 
bloient triompher de fa paffion. Auifi 
étoit-il tout prêt quelquefois de l’acca- 
bler de reproches , fi par un^ retour fort 
ordinaire aux Amans , il n’eût eu plus de 
peur de la fâcher , que de toute autre 
chofe» Ne pouvant néanmoins demeurer 
davantage en prefence d’une femme qui 
le defelperoit , il fe retira fans lui rien 
dire. Mais elle étoit tellement occupée 
de fes réflexions, quelle ne prit pas garde 
feulement à ce qu’il étoit devenu. 

Quand ce fut enfin la faifon de pren- 
dre les Eaux , elle demanda à fon mari la 
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permi/fion d’y aller , & il ne la lui put 
refuier honnêtement, parcequ’elle avoir 
feint d’être malade, ayant d ailleurs en- 
gagé adroitement les Médecins à dire , 
3 U elle en avoir befoin pour fa guerifon. 
Cependant Florange re la voulant pas 
quitter d’un pas , fit femblant de fon côté 
que les Eaux lui fèroient bonnes , & fê 
mit de la partie malgré elle. La colere de 
la Marquife fut extraordinaire en cette 
rencontre , & fi elle eût ofé , elle l’eût fait 
éclater par d’otranges marques. Elle fon- 
gea alors à rompre- cette' partie : mais 
laifant réflexion que ce feroit faire voir 
trop clairement fon intrigue , elle refolut 
de faire avertir Mainville de ce qui fe 
paflbit , afin qu’il prît fes mefures pour la 
voir en chemin. 

Grand-champ fut encore charge de lui 
porter cette nouvelle j & s'en étant ac- 
quitté avec la même fidelité qu’il avoit 
fait la première fois , Mainville prit le 
chemin de Monrargis , & s’arrêta dans 
la meilleure Hôtellerie, où la Marquife 
lui avoit écrit qu’elle devoir loger. Il 
n’avoit pour tout train qu’un Valet de 
chambre pour ne donner aucun foup- 
con s’il y demeuroit quelque temps, il 
feignit d’être malade , afin de pouvoir 
attendre en liberté la venue de la Mar- 
quife. Deux jours après, elle y arriva 
avec fon mari j & à peine fut-elle def. 
cendue , 'qu’elle donna ordre à Grand- 
champ d’avertir Mainville quelle vou- 
loir le voir. Mainville dit à Grand- champ 
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«[ne cela ne fe pou voit qu’après que fo n 
mari fc feroit retiré , & que comme l a 
Marquife ne couchoit point avec lui , il s 
auroient tout le temps de s’entretenir* 
Quand Grand champ eut fait ce rapport 
à la Marquife: Ah Dieu! s’écria-t elle, 
cela n’eft pas poflible, comment me voir 
la nuit , n’elt-ce pas chercher à fe perdre , 
& à me perdre moi - même ? Que diroit 
Florange s’il venoit à le lçavoir ? Y au- 
roit il après cela de milericorde pour 
moi ? Qu’en dites-voüs , Grand-champ ? 
Donnez -moi un bon confeil là-dcflu$. 
Grand-champ enragé de ce qu’il fàifoit, 
& de ce qu’il étoit encore obligé d’en- 
tendre, ne répondit mot, mais voyant 
qu’elle le prclïoit de lui en dire fon fen- 
timent : Eh quoi , Madame ! lui repli- 
qua-t-il , ne devez -vous pas être con- 
tente de ce que je fais ici , fans me vou- 
loir encore contraindre à vous donner des 
confeils ? Que me ferviroit aufli-bicn de 
vous dire de ne pas voir le Marquis de 
Mainville , puifque vous ne m’en croirez 
pas ? Pourquoi non , répondit la Mar- 
quife? & ne ferois-je pas bien-aifeque 
vous me fîflicz voir qu il y eût de l’im-, 
polfibilité à le contenter ? Non , Mada- 
me , il n’y en a point , répliqua Grand- 
champ , puifque vous en doutez j & 
vous le verrez dans votre chambre indu- 
bitablement , puifque vous ne délibérez 
plus que pour fçavoir û la chofe eft fai- 
fable ou non. Je croyois que vous vous 
en défendriez par la crainte de blcffcr 
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votre honneur j mais l’heureux Marquis 
triomphe de vosfcrupules. Vous le vou- 
liez fuir , me difiez-vous d’abord , avec 
tant de précaution , & vous ne craignez 
plus maintenant de vous trouver tete à 
tête avec lui. Ah ! vous vous trompez , 
Grand-champ , répondit la Marquife j ÔC 
s’il vient dans ma chambre, je ne veux 
pas que vous me quittiez d’un pas, afin 
que vous foyez témoin vous-meme qu’il 
ne s’y paffera rien que d’honnête , & que 
fi je manque à la bienfeance , je ne man- 
que pas du moins à la vertu. C’eft vous 
qui vous trompez , Madame , répliqua 
Grand-champ , fi vous croyez que vous 
publiez ainfi manquer à la bien-feance, 
fans manquer à la vertu , car il y a une 
telle liaifon de l’une à l’autre , qu’on ne 
fie peut plus dire innocente , dès qu’on a 
manqué une fois à fia conduire. C’eft à 
Vous à faire reflexion là-deflus ; & fi mon 
malheur veut que mes remontrances ne 
fervent de rien , vous n’avez qu’à me 
dire ce que vous delirez de moi : j’ame- 
nerai encore , fi vous me l’ordonnez , cet 
heureux Amant jufques dans votre chàm* 
bre , mais ne m’obligez pas à être té- 
moin d’une converfation qui me defçfi. 
pereroit. 

D’abord que Grand-champ lui eut fait 
ces offres , elle le prit au mot, le conju- 
rant de lui rendre ce fervice. Elle n’in- 
fifta plus même à vouloir qu’il fe trouvât 
dans fa chambre avec Mainvilie , & cette 
circonftance acheva de l’accabler : car il 
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fe figura des chofes à quoi elle ne fon- 

Ï ^eolt aucunement , 8c que fa jaloufîe ne 
aifïa pas de lui faire croire véritables. 
La chambre de la Marquife étoit au bouc 
d’une galerie , & il y avoit une efpeçe 
d’antichàmbre , où CSrand - champ avoit 
ordre de coucher , le Marquis de Floran- 
ge lui ayant ordonné de veiller de fi près 
à la conduite de fa femme , qu’il lui en 
pût rendre un compteexaél. Ainfi il dé- 
pendoit de lui d’y faire entrer qui il vou- 
droit ; & l’excès de ion amour voulant 
qu’il rendît ce fervice à ion rival, il l’in— 
rroduifit dans la chambre de la Marquife» 
& ferma la porte fur eux. Comme Main- 
ville y fut entré , il arriva une avanturc 
dans l'Hôtellerie qui ne leur donna pas 
peu d’inquiétude à l’un & à l’autre. Un 
valet y étoit devenu amoureux d’une fer- 
vante , 8c croyant avoir reconnu en elle 
quelque bonne volonté pour lui , il fe 
coula doucement dans fa chambre , & la 
réveilla en furfaut. Cette fille , qui ctoit 
fage, contre l’ordinaire de fes lemblables, 
futfurprifeau dernier point de fon info- 
lence , & fit alors un grand cri qui mit 
toute la maifoo en allarme. Le Marquis 
de Florange Ce réveilla au bruit , comme 
les autres } & ayant fçu ce que c’étoit » 
on l’entendit criera haute voix: Qu’on 
le tue , qu’on le tue : car il avoit une aver- 
lion naturelle pour tous ceux qui cher- 
choient à débaucher les femmes des au- 
tres, craignant que s’il paroifToit indul- 
gent fur l’article , cela ne donnât l’audace 
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à quelque Amant d’en conter à la fiennà 
Sa voix frappa d’abord les oreilles de 
Mainville & de la Marquife, &" Main- 
ville croyant que c’étoit de lui qu’il vou- 
lût parler , mit l’épée à la main au même 
tems , difant à la Marquife qu’il ne fe- 
roit pas fi facile qu’on le penfoit de lui 
ôter fa vie. A ces mots il fe dépêtra de les 
bras qui le ferroient tendrement , comme 
fi elle lui eût voulu dire un dernier adieu: 
& fortantde la chambre, il courut vers 
l’endroit où il entendoit parier Florange. 
Comme il fut au bout de la galerie , il 
l’entrevit en robe de chambre , à la lueur 
d’une chandelle qu’un Laquais tenoit de- 
vant lui. Ce Laquais ne vit pas plutôt 
briller l’épée de Mainville , qu’il lailïà 
tomber de peur fon flambeau , faifantun 
cri épouvantable. Florange de fon côté fe 
retira dans fa chambre avec précipitation, 
ayant aufli entrevû l’épée ; fl bien que 
Mainville ne trouvant perfonne qui lui 
difputât le palfage , il fortit fans que Flo- 
range pût dire qui lui avoir fait fl grand 
peur. 

Cependant la Marquife étant dans une 
inquiétude épouvantable de ce qui arri- 
veroit à Mainville , alla dans la galerie 
pour écouter : mais ayant fçû que le bruit 
cjui s’étoit fait dans l’Hôtellerie , avoit 
été caufé par l’avanture du valet & de la 
fervante , & n’entendant point parler de 
fon Amant , elle fe remit de fa frayeur. 
Aprèscela Grand-champ lui confeilla de 
fe coucher , afin que fl fon mari venoit 
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pat hazard dans Ta chambre , il ne de- 
mandât point pourquoi elle avoir veillé 
li tard. À peine s’épit-elle deshabillée , 
que FLorange qui avoit eu le tems d’ap- 

S cller tous fes gens à l'on fccours , vint 
eurter Jl fa porte avec tant de bruit , 
qu’on eût dit qu’il l’eût voulu enfoncer. 
Grand-champ la lui fut ouvrir & la pre- 
mière chofeque Florange lui demanda , 
fut s’il n’étoit point forti de fa chambre 
un homme l’epée à la main i II lui ré- 
pondit qu’il n’avoit garde d’en être forti 
perfonne, puifque la porte avoit toujours 
été fermée &c que s’il n’avoit entendu 
fa voix , il ne l’auroit pas ouverte. Après 
cela Florange heurta à la porte de la 
chambre de fa femme , & elle l’y fît at« 
tendre quelque teins , pour lui faire 
accroire qu’elle étoit dans un profond 
fommeil. Enfin elle fit femblant de re- 
veiller fa demoifelle qui étoit de fon in- 
trigue } & qui avoit toujours été préfên- 
re tant que Mainvillc étoit demeuré avec 
elle. Florange les accufa toutes deux 
de dormir bien fort , après quelles lui 
eurent affuré qu’elles n’a voient rien en- 
tendu de tout le bruit qui s’étoit fait dans 
l’Hôtellerie. 

Si-tôt que Florange eut quitté fa fem- 
me, il fit réflexion fut la vifion qu’il avoit 
eue de 1 epée , 5c s’aflurant fur ce que 
Grand-champ lui avoit dit , il crut que 
l’homme étoit forti de quelque chambre 
voifinede cellede la Marquife. Ainfitout 
s’appaiia dans l’Hôtellerie , après quoi 
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chacun fe rendormit , comme fî de rien 
n’eût été. 11 n’y eut que Mainville , la 
Marquife , 8c Grand-champ qui ne pu- 
rent goûter de repos , leur amour leur 
fourniflbit alfezde matière d’inqujétude. 
Pour Grand-champ , il eft ai fé de juger 
qu’il étoit accablé de douleur , & qu’il 
ne pouvoir fonger à fa cruelle deftinée 
fans fe croire le plus malheureux de tous 
les hommes. Quanta Mainville & à la 
Marquife , quoiqu’ils duflent être allez 
contens , étant furs de l'amour l’un de 
l’autre , ilsavoienr néanmoins de grands 
fujets de chagrin. Us avoient efpere de fe 
voir pendanr toute une nuit , 8c une maî- 
heureufe avanture d’un valet & d’une 
fêrvante , avoir fait échouer leur efpe- 
rance. D’ailleurs ils ne fçavoienr quand 
ils fe pourroient revoir : car outre qu’ils 
n’avoientpas eu le temps de prendre des 
mefures enfemble, Mainville étoit fur le 
poinqdes’en retournera l’Armée, 8c le 
péril qu’il alloit courir , allarmoit extra- 
ordinairement fa Maîtrelfe. 

Le jour étant venu, Florange 8c fa fem- 
me continuèrent leur chemin , 8c étant 
arrivez à Bourbon , ils prirent les Eaux , 
dont ils n’avoient pas grand befoin. Au 
contraire , elles leur gâtèrent l’eftomach, 
foit qu’il.y eût déjà de la difpofition , ou 
que Dieu les voulût punir d’avoir fait 
les malades. Leur incommodité com- 
mença par une grande indigeftion , qui 
les empêcha d’abord de dormir, 8c la fié- 
Yrc venant à s’y mêler, ou eut peur que 


Digitized by Googlè 



a de l’Amour. . x ii 
ce mal n’eût de méchantes liâtes. Ainfi , 
pour aller au-devant; on eut recours aux 
plus habiles Médecins; mais ils épuife- 
rent toute leurfcience, fans donner au- 
cun foulagement à leurs malades , ce qui 
-fit qu’on commença à defefperer de leur 
fànté. Le Marquis de Mainville étoic 
alors à l’Armée ; où il étoit elle après l’a- 
vanture de Montargis. La Marquife fe 
croyant à l’exttêmité, lui manda^ l’état 
où elle étoit ; de il n’eut pas plutôt ap- 
pris cette fâcheufe nouvelle , qu’il re- 
Jolut de l’aller voir , quelque affaire qu’il 
fe fïfl par là. Il n’v avoir point d’apparen- 
ce de demander ion congé ; le Roi n’en 
■ donnoit point : il fît donc le malade, pour 
avoir prétexte de fe faire porter dans une 
Ville voilîne. Dès qu’il y fut arrivé , il 
gagna fon hôte , & un Médecin , qui pu- 
blièrent par fon ordre , qu’il étoit en 
grand danger; de forte que quand il ve- 
noit quelqu'un pour lui rendre vifite, 
on difoit qu’on ne le pouvoir voir à caufe 
de la violence de fon mal. Cependant 
Mainville ayant pris de juftes mefures , 
partit en porte à l’entrée de la nuit , & fe 
rendit à Paris , où la Marquife de Fioran- 
ge étoit malade. Il la vit par le moyen 
de Grand-champ, & la trouva en meil- 
leure fanté qu’il n’efperoit. Car fon mal , 
fur le point de la mettre au tombeau , 
étoit diminué tout d’un coup. La joie 
de la Marquife fut grande à la vue de fon 
Amant, elle l’embraffa avec tendre de , 
proyant ne pouvoir trop, reconnoîiro 
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fa peine & fon fouvenir. 

Mainville j aujflfî fou que le font tous 
les gens qui aiment , fut charmé de fon 
fort , &c oublia aifément qu’il étoit ap- 
pellé ailleurs. Ainfï fe mettant peu en 
peine que l’on reconnût fa fourberie , Sc 
donnant toutes fes pcnfces& tous fes 
foins à fa Maîtreffè , il ne fongea qu’à de- 
meurer toujours auprès d’elle. Ce def- 
fein toutefois n’étoit pas oien facile. Car 
Grand-champ devoit partir le foir même 
pour la Picardie, où Florange l’envojroit. 
Mais s’en retourner n’ayant vu qu’une 
feule fois la Marquife , c’eft à quoi il ne 
pouvoir confentir , & il trouvoit qu’il 
avoit trop bazardé , pour avoir fi peu de 
contentement. Enfin après avoir écouté 
tantôt fa rai fon , qui lui confeilloit de 
rejoindre l’Armée , & tantôt fa pafîîon 
qui s’y oppofoir , celle - ci fut la plus 
forte , & il chercha le moyen de pou- 
voir parler du moins encore une fois à fa 
Maîtrefîe. Il s’habilla pour cela en Mé- 
decin , & fous cet habit il eut l’entrée 
de fa chambre libre , fans avoir befbin 
de perfonne pour l’introduire. Quoique 
fes traits fuflent gravez trop profondé- 
ment dans l’ame cfe la Marquife , pour. le 
méconnoître , la furprife de cette Dame 
ne laiffa pas d’être extrême , quand il lui 
prit le bras pour lui tâter le poux. Elle 
écarta au même temps de fa chambre 
tout ce qu’il y avoit de valets , hors fa 
Demoifelle qui ne lui étoit point fuf- 
peéte. Puis faifant une forte reprimende 
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à Mainville fur le danger où il s’expo- 
foit , &: où il l’expofoit elle-même, elle 
lui défendit de fc commettre davantage : 
lui difant qu’il la devoir du moins aver- 
tir de fon déguifement , pour lui ôcer la 
première furprife. Mainville s’exeufa le 
mieux qu’il put , rejettant tout fur fon 
amour. Mais les témoignages de ten- 
•drefle qu’ils commençoient à le donner 
dans cette convcrfation , furent inter- 
rompus par l’arrivée du Médecin ordi- 
naire de la Marquife , lequel furpris de 
trouver un autre Médecin auprès de fa 
malade , entra dans une grande colere.il 
demanda à Mainville par quel ordre il 
venoit là , 8c s’il étoit Médecin de la Fa- 
culté? Mainville fe trouva bien emba- 
rafle i mais faifant de néceflité vertu , il 
lui répondit effrontément, qu’il n’alloit 
jamais nulle part fans y être mandé ; que 
pour n’être pas de la Faculté de Paris , il 
n’en étoit pas moins habile , que les 
Médecins de Montpellier ne le cedoient 
‘ en rien à tous les Médecins du Royau- 
me. 

La qualité de Médecin de Montpellier 
que prenoit Mainville , accrut encore le 
reflentiment du Médecin de Paris , 8C 
après avoir déchargé fa bile en injures , il 
dit à la Marquife que puifqu’elle avoit 
tant de confiance en un ignorant , elle 
pouvoit s’en fervir , 8c que c’étoit pour 
la derniere fois qu’il lui rendoit vifite. 
Cependant il fut dans la chambre de Flo- 
range en s’en retournant , où le cœur gros 
terne IJ. K 
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de ce qui vcnoit de lui arriver, il Te plai- 
gnit de l’afFronc qu’on lui faifoit. Flo- 
range étoit encore bien malade , Si il s’en 
falloit beaucoup qu’il fût aufïi près de fa 
guerifon que fa femme , car il avoir en- 
core tous les jours le tranfport au cer- 
veau ; mais fa jaloufîe fe réveillant à cette 
nouvelle , 8c fe défiant du Médecin de 
Montpellier , il prit fa robe de chambre* 
& s’en alla dans la chambre de fa femme. 
Il dit à fon Médecin en fortant , que c’é- 
toit pour l’amour de lui qu’il prenoit 
cette peine; SileDodleur tranfporté de 
colere , 8c cherchant à fe vanger , he prit 

Î »as gardeau danger que couroit le ma- 
ade. Il vous fera mourir , lui difoit-il 
en chemin , û vous vous fervez de lui. 
Ce n’eft qu’un Charlatan , & vous l’allez 
reconnoître à fa mine. Comme il l’entre- 
tenoit de pareils difeours , pour l’animer 
davantage, ils entrèrent dans la chambre 
de la Marquife. La furprife de Florange 
fût extfême , quand il reconnut quele 
Médecin de Montpellier , 8c le Marquis 
de Mainville n’étoient qu’une meme 
chofe. Quoi ? s”écria-t-il , le Marquis de 
Mainville eft devenu Médecin î II faut 
me vanger 8c immdler à mon reflenti- 
ment un ami qui me deshonore. A ce 
nom de Mainville , qui étoit connu de 
tout le monde , le véritable Médecin de- 
meura tout aufli étonné que Florange, il 
vit bien qu’il avoit fait une grande bé- 
• vue , 8c trembla de peur , prévoyant le 
danger qu’il y avoit a s’attirer l’indigna* 
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tion d’un homme de cette confêquencc. 

D’un, autre côté Mainville 8c fa Maî- 
trefTe n’avoient pas moins de^eur que le 
Médecin. Mais l’Amour fuggera tout à 
coup à Mainville un moyen de fe tirer 
d’intrigue. Il fe jetta à corps perdu fur 
le Marquis de Florangê , criant que fa 
frenefie le prenoit , 8c que fi on ne le re- 
menoit coucher , cela étoit capable de le 
faire mourir. Il marcha au meme temps 
fur le pied du Médecin j 8c celui-ci en- 
tendant ce que cela vouloit dire , fe joi- 
gnit à lui , pour faire accroire à Florangê 
qu’il étoit bien mal. Quel furieux tranf. 
port, s’écria celui-ci au même temps , de 
prendre un Médecin pour un Marquis , 
8c de le foupçonner encore d’attenter à 
„ fo^honneur ? Moniteur , buvez de la ti- 
fanne rafraîchifïante , ou bien vous êtes 
perdu. Florangê enrageoit de bon cœur 
de ce difeours , ne fçaehant que trop qu’il 
ne revoit pas. Cependant les deux Méde- 
cins , fa Femme , 8c la Demoifelle , ne 
kifferent pas de l’entraîner dans fa cham- 
bre , 8c de le faire recoucher maigre lui. 
Il eut alors une véritable frenefie, tenant 
mille difeours extravagans. Le Médecin 
de Montpellier prit ce temps -là pour 
dire adieu à la compagnie , 8c la Mar- 
quife le vit partir avec moins de regret , 
jugeant qu’après ceîjui venoit d’arriver , 
c’ctoit le mettre en un danger trop évi- 
dent , 8c s’y mettre foi- même , que de le 
retenir. 

Quand Mainville fut forti , il fut chez 

K 2 
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celui qui fait la Gazette, où moyennant 
quelque argent , il lit mettre dedans qu’il 
étoit extrêmement malade dans la Ville 
où on le croyoit , & qu'il n’v avoit plus 
d’efperance a la vie. De là il s en alla chez 
le Médecin de Florange, à qui il dit qu’il 
lui pardonnoit . l’aflàire qu’il lui avoit 
faite , pourvu qu’il foutînt jufqmau bout 
ce qu’il avoit fi bien concerté. Il lui con-* 
ta ld-deflus ce qu’il venoit de faire , afin 
qu’il pütdefabufer Florange, s’il conti- 
nuoit d’alTurer que fa femme le trom- 
poir. Il lui dit aulfi que c’étoit le lende- 
main qu’on devoit débiter la Gazette par 
la Ville, & que cela venoit fort à propos 
pour s’en lervir. Après cela il partit pour 
l’Armée, où l’on ne fe douta jamais de 
tous les tours qu’il venoit de jouer. L’ac- 
cès de Florange pafïè , qui avoit duré 
quatorze heures entières , il envoya qué- 
rir un parent de fa femme , à qui il fe 
plaignit de ce qui lui étoit arrivé la 
veil e , lui difant qu’il ne la pouvoit plus 
garder après cela. Celui-ci , qui par ha- 
zard avoit lû la Gazette dès le matin , &c 
qui d’ailleurs fçavoit que Florange avoit 
rêvé toute la nuit , crut , l'entendant par- 
ler de Mainville , qu’il extravaguoit en- 
core. Ainfî fans répondre à fon difeours a 
il lui dit qu’il ne falloit fe nourrir que de 
bons bouillons pour refaire fa tête. Mais 
Florange fe mettant en colcre : Ma tête , 
lui dit- il , eft trop malade , pour fe re- 
faire jamais , &: je m’étonne que vous qu 
êtes mon parent, aulfi-bien que celui de 
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Madame de Florange , me vouliez faire 
accroire que je fuis un vifîonnaire. Vous 
en êtes un en vérité, s’il en fut jamais, 
répondit ce parent , d’avoir de la jaloufie 
d’un homme qui n’eft peut-être pas en 
vie à l’heure qu il eft. Mainville eft ma- 
lade depuis long-temps , & l’état où il 
eft , l’empêche bien de forger à votre 
femme. Croyez- moi , mon Coufin , fi 
vous avez à vous brouiller avec elle, pre- 
nez du moins un prétexté qui foit plus 
apparent que celui-là , car vous n’aurez- 
perfonne qui foit de votre parti, tant que 
vous n’aurez que cela à dire contre elle. 
Là-deffus le Médecin ordinaire entra, 
qui s’etoit muni d’une Gazette , &£ Flo- 
range l’ayant voulu prendre pour témoin 
qu’il n’avançoit rien que de vrai , eut la 
confufïon de fe voir encore accufé de rê- 
verie. Vous n’y penfez pas , Monfïcur, 
lui dit ce Médecin , & c’eft un refte de 
votre mal , qui vous fait dire ce que 
vous dites*. Le Marquis de Mainville eft 
à l’extrémité, & s’il meurt c’eft une perte 
confiderabie pour fa Maifon. Là-defTus 
il tira la Gazette de fa poche, & lut tout 
haut l’article qui le concernoit. Après 
cela il. fît un éloge de fes belles aétions , 
ajoutant qu’il eût pu poufler fa fortune 
bien loin , fans une mort fi précipitée. 
La confufïon de Florange fut grande après 
la leéture de la Gazette. 11 commença à 
croire que la violence de fon m il étoit 
c^tffe de fes foupçons •, & après s’être 
confirmé de plus en plus dans cette pen- 
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fee , parceque fon parent & le Méde- 
cin continuoient de lui dire toujours la 
même chofe > il en demeura àîafin fi 
bien persuadé , qu’il demanda pardon an 
dernier, des plaintes qu’il lui avoit fai-: 
(CS* 

La Marquife avoit été jufques-là dans 
une crainte extraordinaire ; mais appre- 
nant par Ton Médecin , que fon mari 
commençoit à fe repentir de Tavoir ac- 
culée , elle fe remit bien - tôt de la 
frayeur. 

Le refte de l’Eté s’écoula fans lui four- 
nir aucune autre avanture > & fon mari 
étant tout à fait hors de danger , elle s’en 
alla avec lui dans fes Terres. 

Sur le commencement de l’Automne 
ils firent un voyage à Notre-Dame de 
LielTe , en reconnoiflànce de leur gueri- 
fon -, éc la dévotion ayant porté Main- 
ville à y aller au retour de la Campagne , 
il les rencontra fortuitement comme ils 
étoient dans . l’Eglife. Mainville ne fit 
point de façon d aborder Florange , lui 
faifant reproche d’être parti de Soiflbns 
fans lui dire adieu. Florange fut au de- 
fefpoir d’être obligé de fouffrir fa con- 
vention. Il le reçut froidement mais 
Mainville s’en étant apperçu , fit fem- 
blant d’avoir des affaires preffantcs , de - 
forte qu’il le tira lui-même d’embarras 
en remontant à cheval. Par ce moyen il 
n’ait pas le temps d’entretenir la 
qui le ÿ mais fes yeux la trouvaht plus 
belle que jamais , ’ils lui expliquèrent 
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en un moment tout ce qu'il avoit à lui 
dire. Après qu’il fut parti , Florange rap* 
pellant dans fa mémoire toutes fes idées» 
trouva mauvais que Mainvillefe fut ren- 
contré fi à propos à Notre - Dame de 
Lieflè. Il s’imagina que cela ne s’étoit pu 
faire fans en avoir été averti , & dans fon 
cœur il en accufa la Marquife. Après 
avoir fait fes dévotions dans cette Eglife» 
il s’en retourna chez lui , 8c ne dit pas un 
feul mot en chemin à fa femme, tant il 
étoit chagrin de cette avanture. Quand 
il y fut arrivé , il entretint Grand-champ 
de la rencontre qu’il avoir faite, ôc lui 
témoigna^ fes foupçons. Grand - champ 
eut la même penfée, mais il tâcha de 
l’en defabufcr, pour ne point expoferla 
Marquife à de fâcheux reproches. Il en 
étoit toujours éperduement amoureux ; 
fî n bien que cette Dame venant de fon 
côté à lui dire comment le hazard avoit 
raflemblé Mainville & elle , lorfqu’elle 
y penfoit le moins : Cela n’étoit pas bien 
difficile , Madame , lui dit-il i & quand 
on eft d’intelligence avec le hazard , il 
arrive des choies encore plus furprenan- 
tes. La Marquife étonnée de la liberté 
qu’il prenoit de lui faire des reproches , 
lui dit d’qn ton dédaigneux ,* que c’étoit 
bien à un homme comme lui à fe mêler 
de fes affaires. Qu’elle voyoit bien qu’elle 
s’étoit méprifê quand elle l’avoit cru 
honnête homme , & que tous les valets 
en revendent tôt ou tard à leur cara- 
ctère. Il eft impofllble d’exprimer le 
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defefpoir où ce mot de valet jetta l'a- 
moureux Grand-champ. 11 avoir cru juf- 
qucs-là qu’il jpourroit toucher un joue 
la Marquife , n elle venoitune fois à faire* 
reflexion à tout ce qu’il faifoit pour elle : 
mais perdant toute efperance après cette 
derniere marque de mépris , il la quitta 
la rage dans le cœur. Non , elle ne mérite 

E as , difoit il , l’eftime d'un honnête 
omme. Ce n’eft qu’une Coquette , qui 
ne fe laifle prendre qu’aux apparences , 
& je dois men venger , à moins que de 
vouloir palier pour le plus lâche de tous 
les Amans. Je fers un rival pour lui 
plaire , je me donne la mort à moi-mê- 
me , pour ainlî dire , pour fervir l’hom- 
me du monde que je hais le plus •, j’en- 
tre dans les intérêts de cette ingrate , 
pour faire .croire à fon mari qu’il a une 
femme extrêmement fag'e : cependant , 

Î >our ma récompenfe , elle m’appelle va- 
et . . . . Non , je n’y puis fonger fans for- 
tir hors de moi-même, & je n aurai point 
de force fur mon efprit ,où je l’oublierai 
bien-tôt. 

Comme Grand - champ tenoit ce dis- 
cours , & beaucoup d’autres femblables , 
on lui vint dire qu’un homme le deman- 
doit v & é&nt allé voir qui ce pouvoit 
être, il Ce trouva que c’étoit une perfonne 
delà part de Mainville. 

Ce Marquis s’étoit arrêté à Villers- 
Cotterets, d’où ifavoit écrit à fa Maî- 
trelfè. Son meflager ayant prefenté fa 
Lettre à Grand-champ , le pria de faire 

.reponfe 
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reponfe au plutôt à Ton Maître. Grand- 
champ revint un moment après , 8c dit 
au meflager que Main ville pouvoit ve- 
nir fur le' minuit , Sc qu'il trouveroit la 
porte du Parc ouverte ; que la Marquilè 
n’avoit pas eu le tems de lui écrire, 
mais que cela fuffifoit. Cet homme fît 
diligence pour s’en retourner } 8c comme 
il étoit à moitié chemin , il rencontra 
Mainville , que l’impatience de fçavoir Ci 
la Marquife accepteroit le rendez-vous 
qu’il lui demandoitpar fa Lettre, avoit 
fait monter à cheval , pour en pouvoir 
profiter plutôt. Ce meflager lui rendit 
compte de ce que lui avoit dit Grand- 
champ > mais au même temps il lui con- 
seilla de rebrouflfer chemin , difantqu’il 
avoit paru tout interdit en lui faifantré- 
ponfe , & que s’il ne fe trompoit , il ne 
raifoit pas leur pour lui de fe fier à fa pa- 
role. Mainville fe mocqua de fa crainte, 
8c continua fou chemin. Mais ce mefîà- 
ger ne . s’abufoit pas. En effet Grand- 
champ trouvant que cette occafion étoit 
favorable pour fe vanger des mépris de 
la Marquife , avoit porté, dans la pre- 
mière chaleur de fon reflentiment , le 
billet de Mainville à Florange , lui fai- 
sant voir par là que fes foupçons n’étoient 
pas trop mal fondés. Il fe garda bien néan- 
moins de lui dire qu’li avoit conduit 
l’intrigue de ces Amans au point où elle 
étoit-, au contraire il lui fit accroire que 
cette Lettre étoit tombée par hazard entre 
fes mains , 8c qu’il n’avoit pas plutôt vu 
Tome II, l 
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ce quelle contenoit > qu'il la lui avoit 

rendue. 

Florange alluré de Ton deshonneur , ne 
balança pas un moment à en tirer ven- 
geance. Il refolut avec Grand-champ de 
Surprendre Mainville dans la chambre de 
fa femme , & de les immoler tous deux 
à Son reflentiment. Cependant Mainville 
s’avançoit toujours , ne fe doutant nul- 
lement de ce oui fe brafloit contre lui. 
Il trouva la porte du Parc ouverte, com- 
me Grand-cnamp le lui avoit mandé j 
& le coulant entre une palliflade , il ga- 
gna la porte du logis qui étoit entrebâil- 
lée. Grand-champ, pour le faire mieux 
donner dans le piège , avoit fait non- 
lêulement un plan de la maifon au mef. 
figer , mais il avoit encore promis de fe 
tenir derrière cette derniere porte , d’où 
il devoir conduire Mainville à la cham- 
bre de la Marquife. Il avoit dit aii/H à 
cette Dame , que Mainville la devoit ve- 
nir trouver, afin qu’elle la laiflat ouver- 
te. L’empreflcmenr qu’elle avoit de le 
revoir , lui avoit fait donner dans le pan- 
neau , fans demander d’autre afliirance 
que la paroje de Grand- champ , quoi- 

a u’elle fui dût être extrêmement fufpe- 
, après ce qui s’étoit pafle. Comme 
Mainville fut arrivé à la porte du logis , 
il rencontra effectivement ce Domèfti- 
que, qui le conduifit jufqu’à la chambre 
de la Marquife . Grand-champ fè retira 
après cela : mais par un retour furpre- 
nant , lui qui ne refpiroit que vengeance 
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depuis que la Marquife l’avoir maltraité, 
fefentit émû de compaflion , fe repréfen- 
tant le malheureux état où elle alloit être 
Teduite. 

Cependant il falloit aller rendre répon- 
fe «i Florange, qui s’étoit pofté derrière 
une paliflàde de charme , pourvoir pafler 
Mainville. Ce mari l’avoit entendu com- 
me il fe glifïoit entre les arbres , & même 
l’avoit entrevu; fi bien que s’ennuyant 
de refier davantage en cet endroit, puif- 
qu’il étoit tems de jouer des couteaux , 
il en fottit pour fçavoir à quoi il tenoit 
que Grand-champ ne le vînt avertir. Il 
trouva ce malheureux Domeftiquc à 
vingt pas de fon embufeade ; éc lui 
ayant demandé s’il n’avoit pas conduit 
Mainville en haut , il lui répondit que 
non , & qu’il falloit qu’il eût manqué au 
rendez-vous. Vous vous inocquéz de 
moi , répliqua Florange en colcre , je l’ai 
vu pafTerd’où j’étois. A ces mots il vou- 
lut monter à la chambre de la Marquife, 
mais Grand-champ l’arrêtant parle bras , 
lui dit qu’il alloit peut être manquer fou 
coup. Qu’il falloit qu’il y montât le pre- 
mier , pour voir û Mainville y étoit ; 
qu’il lui en viendrait rendre compte au 
bas du dégré , & qu’après cela ce ferait 
à lui à ne pas perdre l’occafion de fe ven- 
ger. Florange , nonobftant la grandeur 
de l’offenfe , ne pouvoit encore furmon- 
ter une certaine crainte qui lui étoit na- 
turelle. Ainfi étant bien aife qu’un autre 
que lui fît les premiers pas, il confentit 
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à tout ce que voulut Grand-champ , 8c 
f attendit au bas de l’efcalier. Grand- 
champ monte en haut fans perdre de 
temps , & s’étant fait ouvrir la porte , il 
furprit extrêmement ces Amans , quand 
il leur dit que tout étok perdu. Ils lui de- 
mandèrent > faifis de crainte , ce qui pou- 
voir être arrivé > mais Grand-champ plus 
éperdu qu’eux , leur répondit qu’il n’é- 
toit pas temps dt leur faire de plus longs 
difcours, & qu’il Jfalloit que Mainville 
fortît à l’heure même , s’il vouloir être 
en vie dans un quart d’heure. Qu’il trou- 
veroit Florange au bas du dégre, te que 
pour pafler sûrement , il falloir qu’il con- 
trefît fa voix, & qu’il lui dît qu’il étoit 
temps de fe vanger. Qu’il ne pouvoir 
pour l’heure lui en dire davantage ; qu’u- 
ne autre fois il lui dcveloperoit ce my- 
^ ftere. 

A ces mots il prit Mainville par le bras 
pour le faire fortir , le conjurant de fe fau- 
ver , te de fauveren même temps l’hon- 
neur te la vie de la Marquife. Comme ce 
difcours étoit trop prefîant pour perdre 
le temps à délibérer , il ne fé fit pas prier 
davantage. Il defeendit le plus douce- 
ment qu’il put , en fe tenant à la mon- 
tée j & trouvant Florange au bas qui l’ar- 
rêta , il lui dit à l’oreille ce que lui avoit 
ordonné Grand -champ. Florange ouit 
dillinélcment ces paroles , mais il ne re- 
connut pas la voix ; de forte que croyant 
trouver Mainville en haut, il monta avec 
précipitation, ne refpirant que Yangeanee, 
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Mainville avoir laiffé la porte de la cham- 
bre de la Marquife ouverte , & Flora nge 
y entrant le piftolet d’une main, l’é- 
pée de l’autre , il chercha Mainville 
comme la première viétime qu’il dévoie 
immoler à Ton reflentiment. 11 fut bien 
furpris de ne voir que Grand-champ ap- 
puie fur une table , & - la Marquife d’un 
autre côté , qui n’avoit pas la force de Ce 
foûtenir. Où fuis- je , s’écria-t-ü à cette 
vue, & qu’eft devenu Mainville ? Parlez, 
Grand-champ , ne m’avez-vous pas dit 
qu’il étoit ici î & comment après être 
monté derrière moi , vous trouvai-jedans 
cette chambre ? Grand champ qui s’étoit 
préparé à tout ce que Florange lui pou- 
voir dire , & qui vouloir conferver la 
vie de la Marquife aux dépens de la fien- 
ne , le regarda fixement •, & lui adrefTant 
la parole : Tuez-moi, Moniteur lui dit- 
il, puifque j’ai mérité la more. Je fuis 
le plus fourbe de tous les hommes , d’a- 
voir accufé Madame fauffement. Je vous 
ai fait concevoir une faulïe idée de fa 
vertu, en vous fuppofant une lettre de 
Mainville , pour yous obliger à la mal- 
traiter , &: ce qu’il y a encore par-deffus 
tout cela, c’eft que l’Amour eft caufe de 
tous ces crimes. Je fuis le feul , continua- 
t-il , qui ai voulu la féduire *> & fî j’en 
étois venu à bout , je n’aurois pas pouffé 
la rage jufqu’à entreprendre de vous faire 
verferun fangqui vous doit être fi cher. 
Je reconnois maintenant ma faute*, & 
pour m’en punir , yous n’avez qu’à per- 
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cer cet cftomach. Au même tems il fe 
prefênta devant lui , s offrant à une mort 
volontaire. Mais Florange ne pouvant 
accorder ces paroles avec ce qu’on lui 
avoit dit au bas du degré : Tuez- moi 
vous-même , loi dit-il /ou bien me tirez 
de peine, en m’apprenant comment vous 
vous trouvez ici devant moi , & ce qu’eft 
* devenu celui qui m’a parlé , avant que j’y - 
montaflè. Perfonne ne vous a pû parler , 
répliqua froidement Grand-champ , ÔC 
il faut que préoccupé Je votre paifion » 
vous ayez crû entendre ce qu'on ne vous 
a point dit. L’aveu fincere que je vous 
fais de ma faute vous en doit convaincre ; „ 
car je ne m’expofèrois pas pour un autre 
à votre jufte refièntiment. C’eft moi qui 
fuis coupable tout feul , te Madame de 
Florange te le Marquis de Mainville font 
innocens. 

La Marquife n’avoit fçû d’abord ce que 
tout cela vouloir dire j mais commen- 
çant à y comprendre quelque chofe , elle 
rompit le filence pour fe plaindre des 
foupçonsde fon mari , comme fi vérita- 
blement il eût eu grand tort de douter de 
fa vertu. Tellement que le pauvre Floran- 
ge defêfperé d’une avanture fi extraordi- 
naire fe retira dans fon appartement , fans 
avoir la force de prendre aucune réfolu- 
tion. Après cela Grand-champ fit un aveu 
fincc rede fa faute à la Marquife com- 

me il étoit pénétré de regret , il voulut en 
fa préfence fe paffer fon épée au travers 
du corps j lui difant qu’il nepouvoit plus 
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vivre après l’avoir offenféc fi mortelle- 
ment. Mais la Marquife fautant fur lui , 
l’empêcha d’exécuter fa funefte refolu- 
tion , & lui promit de ne fe jamais ref- 
fouvenir de ion crime. Je m’en reflou- 
viendrai moi , Madame, lui répondit-il , 
toute ma vît , mais elle ne fera pas fi lon- 
gue déformais , que je puifle beaucoup 
m’ennuyer dans le monde. A ces mots 
il fortit de fa chambre avec un air defef- 
peré ,■ 6c fans confidercr qu’il étoit nuit; 
il prit le premier chemin qu’il trouva, 6c 
ne s’arrêta point qu’il ne fût jour. Le 
Marquis de Mainville avoir pris jufte- 
ment la même route ; 6c le hazard vou- 
lut qu’ils mirent tous deux pied à terre 
dans la même hôtellerie. Mainville ve- 
noit d’envoyer un homme au Château 
de Florange,jpour fçavoir ce qui s’y étoit 
pafle apres ion départ ; mais voyant 
Grand -champ qui lui en pouvoir dire 
de meilleures nouvelles que perfonne , il 
le pria de le vouloir tirer de peine , 6c de 
lui apprendre tout ce qu’il ne fçavoit 
pas. Grand champ, pour fatisfaire fa cu- 
riofité, lui fit un grand détail du mépris 
de la Marquife , 6c de la vengéance qu’il 
en avoit voulu tirer ; 6c continuant le 
refte de fon hiftoire , il lui apprit com- 
ment fur le point de les facrifier tous 
deux , fon amour pour la Marquife les 
avoit làuvez. Hclas , s’écria alors Main- 
ville, je ne vous eu fie jamais foupçonné. 
de rrahifon: au contraire j’avois tant de 
confiance en vous , que je viens encore; 

' L 4 
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de vous envoyer une lettre pour la Mar- 
quife. Malheureux que je fuis j’ai peut- 
être détruit votre ouvrage, vous aviez re- 
mis l’elprit de fon mari par votre adrefîe , 
ou du moins yous l’aviez laide incertain 
de fon malheur , & mon imprudence a 
tout gâté. 

Grand-champ avoit fait fon récit d’u- 
ne maniéré lî indiférente , qu’il fembloit 
ne prendre plus de part dans aucune cho- 
fe ; mais apprenant le péril où Mainville 
avoit expofé la Marquifc, il fernbla re- 
prendre de nouveaux fentimens. Vous ê- 
tes bien malheureux , lui dit-il , de caufer 
tant de peine à une Dame qui auroit tou- 
jours cte innocente, lî elle ne vous eût ja- 
mais connu, le devrois néanmoins être 
bien-aife qu’elle eût lieu de fe plaindre 
de vous , pour vous pouvoir oublier : 
mais comme en cette rencontre il y va de 
fes intérêts , j’attendrai ici le retour de vo- 
tre homme, afin que s’il a remis votre let- 
tre en d’autres mains que dans lesfîennes, 
je lui puHIè rendre encore quelque fervi- 
ce. Comme il achevoit ce difeours , cet 
homme arriva , c’étoit un Payfan , dont 
Mainville avoit été obligé de fe fervir , 
n’ayant aucun de fes gens à qui il eût pû 
donner cette commiflîon. Ils lui deman- 
dèrent tous deux en même tems , ce que 
la lettre étoit devenue , & le Payfan leur 
répondit qu’il l’avoit donnée à Grand- 
champ. Comment eft-il fait , ditauflî-tôt 
Mainville , defefperé de fa méprife. Il 
eft grand , répliqua le Payfan, bienfait , 
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& fort propre. 11 fît alors le détail de la 
perfonne à qui il avoir rendu fa lettre : 
&: Mainville & Grand-champ connurent 
bien , au portrait qu’il en fît, qu’elle é- 
toit rombee entre les mains de Florange. 
Là-deffus Grand champ pria Mainville 
de lui prêter fon cheval ( car il étoit venu 
à pied ) lui difant qu’il alloit rendre à la 
Marquife le dernier fervice qu’il lui ren- 
droit de fa vie. Mainville le lui donna i 
’ & Grand champ fai fant - diligence , fe 

rendit dans la Maifon d’un Payfandu vil- 
lage de Florange. Là il écrivit un billet. Il 
en chargea cnluitece Pavfan , avec ordre 
de le remettre entre les mains de la Mar- 
quifc , comme une chofe de la dernière 
conféquence. Ce Payfan s’acquitta adroi- 
tement de fa commifîîon , tellement que 
la Marquife jfut avertie de la faute qu’a- 
voit fait Mainville, & de donner ordre 
au plutôt à fes affaires. 

Cet avis lui vint en temps & lieu ; 
car fon mari voulant la convaincre de 
fon intrigue par fa propre écriture , ve- 
noit de lui faire rendre fous main le 
billet de Mainville , ne doutant point 
qu’ellen’v fît réponfe. En effet elle avoir 
déjà de rencre & du papier pour s’en 
acquitter , lorfque la lettre de Grand- 
champ lui fit changer de (file. Au lieu 
d’écrire à Mainville comme elle alloit 
faire , elle écrivit à fon mari j & laiffant 
fa lettre fur fa table , elle fut trouver 
x Grand-champ, qu’elle pria de l 'accom- 
pagner jufques chez un de fc-s parens , où 
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elle avoir deffein de fe retirer. Grand- 
champ ne balança point à lui donner la 
croupe de fon cheval , & l’cfcorta jufqu’à 
ce qu’il l’eut mis en lieu de fureté. 

Cependant Florange avoit autant d’im- 
patience d’apprendre le commerce de fa 
femme , que fi c’eût été quelque bonne 
nouvelle qu’il eût eu à recevoir. Ainfi 
voyant qu’elle tardoit trop à faire répon- 
fc, il lui envoya celui qui lui avoit rendu 
le billet de Main ville, pour l’avertir qu’el- 
le fe devoir preflèr davantage! Cet hom- 
me trouva la porte de fa chambre ouver- 
te, & ayant vû fur fa table le billet qu’el- 
le y avoit l’ailfé , il le porta à Florange 
dans la penfée que c’étoit celui qu’il at- 
tendoit- Florange l’ouvrit avec précipi- 
tation. Mais quel fut fon étonnement , 
quand au lieu de ce qu’il croyoit y trou- 
ver. il y rencontra mille reproches. Elle 
l’accufoit entre autres chofes , d’avoir fa- 
briqué lui- même le billet qu’elle avoit 
reçü de Mainville, Sc il ne la pouvoir con- 
vaincre du contraire, parce qu’il necon- 
noiflbit pour l’écriture de ce Marquis. El- 
le lui apprenoit aufli où elle s’étoit reti- 
rée , ajoutant qu’elle ne vouloir pas vivre 
davantage avec un homme, qui enufoit 
plutôt en tiran qu’en mari. 

Quoique Florange fe fçût innocent > 
&C que bien loin d’être defabufé de l’in- 
trigue de fa femme , il la crut de jour en 
jour plus criminelle, il ne put pourtant 
apprendre fon départ fans douleur. Il fe 
douta qu’elle alloic décrier fon procédé i 


Digitized by Google 



de i’ Amour. i $ i 
&■ que n’ayant point de preuves pour la 
convaincre , fes plaintes çrévaudroient 
dans l’efprit de les parens, l'ur celles qu’il 
leur pourroit faire de fa méchante con- 
duite. 

Comme il voyoit donc qu’ii avoit mal 
pris fes mefures, il ne balança point à l’al- 
ler chercher , & monta en carolîè à ce 
deflein avec la Demoifelle de fa Femme , 
qu’il ne foupçonnoit gueres d’avoir con- 
noi/Tance de les affaires. Car c’étoit une 
commere qui fous prétexte de dévotion 
fçavoit admirablement bien jouer fon per- 
fonnage. 

Ils a voient encore deux lieues à faire , 
qu’un cheval fe déferra , & il fallut s’ar- 
rêter pour y donner ordre. Florange eut 
aulïl quelque mal de cœur , ce qui l’obli- 
gea d’entrer dans un cabaret pour pren- 
dre un peu de vin. Pendant ce tems , la 
Dcmoilelle qui avoit mis pied à terre ; 
vit de loin une troupe de monde qui s’a- 
malfoit i & étant curieufe de fon natu- 
rel , comme le font ordinairement routes 
les femmes , elle s’avança de ce côté -là 
pour fçavoir ce que c étoit. Elle apprit 
une chofe aflèz extraordinaire c’eft qu’- 
un homme , après avoir mis pied à terre 
dans une hôtellerie , avoir renvoyé fon 
cheval à quatre lieues de-là , à une per- 
sonne de qui il l’avoit emprunté *, qu en- 
fuite il s’étoit mis au lit , feignant d’être 
malade , & avoit voulu être ieigné^ mais 
que le Chirurgien n’étoit pas plutôt for- 
ti, qu’il avoir lui- même débandé Ion bras 
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& qu’il avoit répandu une fi grande quan- 
tité de fang ? qu’il n’y avoit plus d’efpe- 
rance à fa vie. 

La nouveauté du fait redoubla la curio- 
fité de cette fille. Elle Içavoit que Grand- 
champ aVoit conduit la Maîtrefle fur la 
croupe du cheval de Mainville, elle crut 
aufli-tôt que c’étoit lui dont on parloir. 
Elle refolut de voir elle-même fi elle ne fe 
trompoit point , pour en faire enfuite un 
fidele rapport à la Marquife. Mais elle 
n’eut pas plutôt jctté les yeux furcemi- 
ferable, qu’elle reconnut le malheureux 
Grand-champ prêt à rendre lame. Lui 
de fon côté ne laifla pas de la reconnoïtre 
aufli-tôt , en priant le monde de fe reti- 
rer , pour la pouvoir entretenir en fecret : 
Je meurs , lui dit-il , le plus content de 
tous les hommes , puifque la fortune qui 
m’avoir été contraire jufqu’ici s me favo- 
rife maintenant en vous faifant trouver 
auprès de moi , lorfque je l’efperois le 
moins , pour être témoin de mes derniè- 
res paroles. Vous direz à Madame de 
Florange , que j’ai moi-même avancé ma 
mort y ne pouvant furvivre à fes mépris. 
Peut-être qu’un jour elle regrettera un 
Amant fi fidele ; quoiqu’il en foit , je ne 
lui fouhaite que du bonheur. A ces mors, 
il lui prit une convulfion , &. la Demoi- 
felle étant bien-aife qu’il mourût en d’au- 
tres mains que dans les fiennes , fit ren- 
trer le monde dans fa chambre , & pen- 
dant qu’on étoit occupé à contempler ce 
malheureux Amant , elle fe fourra dans 
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la prefle , & fe rccira , fans qu’on prit 
garde à ce qu’elle étoit devenue. 

La foiblelfe où Florange étoit tombé , 
avoit retenu tous Tes valets auprès de lui , 
k les empêcha de fçavoir ce qui fe paf- 
foit , dont la Dcmoiîèlle ne fut point fâ- 
chée, parce^ qu’il étoit à craindre que lî 
,fon Maître eût eu connoiffance de l’avan- 
ture de Grand- champ , il n’eut voulu lui 
parler , & que celui-ci ne lui eût tout dit , 
pour la déc large de fa confcience. Enfin 
après que Florange eût repris quelques 
forces , il remonta en carolfe avec elle, k 
ils arrivèrent où la Marqufïc s’étoit reti- 
rée. Florange fie de grandes plaintes à fon 

{ >arent , de ce que fa femme s’en croit al- 
ée fans lui rien dire ; mais celui-ci pré- 
venu de ce que la Marquife lui avoit dit 
pour s’exculer , lui répondit qu’il ne fe 
devoit pas marier , de l’humeur dont il 
étoit, puifqu il n’y avoit rien qui defef- 
perât plus une femme , quand elle étoit 
l'âge , que lorfque fon mari doutoit de 
fa vertu. Pour moi , ajoûta-t-il, je ne lui 
confeillerai jamais de retourner avec 
vous , à moins que vous ne lui témoi- 
gniez un grand regret de tout ce qui s’efl; 
paffé. Florange fe voyant bafroué de la 
forte , voulut parler des deux lettres qu’il 
avoit reçûes , mais fon parent lui répli- 
qua, que s’il n’avoir que cela à dire con- 
tre elle , il pouvoit s’en retourner comme 
il étoit venu , & que toute fa parenté 
ertreprendroit la défenfe de la femme, 
Ainii il falut c^ue Florange prît le parti 
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de demander pardon à la Marquife , quoi- 
que dans fon amc il.fçût bien que ce n’é- 
toit pas lui qui étoit coupable. 

Madame de Florange qui avoir befoin 
de la protedlion de ce parent en bien des 
chofes , & particulièrement en cette ren- 
contre , où il étoit befoin de jultifier fa 
conduite , dont il étoit impofïible qu’on 
ne parlât dans le monde , après ce qui 
venoit d’arriver , fe rendit volontiers au 
confeil qu’il lui donnoir de fe raccom- 
moder avec Ton mari. Ils demeurèrent 
chez lui le relie delà journée , & le len- 
demain *, & Florange s’étant écarté un 
moment , la Demouclle prit le tems de 
fon abfence s pour entretenir fa Maîtreflè de 
la trille avanture du malheureux Grand- 
champ. La Marquife ne put retenir fes 
larmes à un récit fi pitoyable , & joignant 
quelques regrets aux pleurs qu’elîe rë- 
pandoit , elle dit à fa Demoifelle , qu’il 
méritoit une meilleure fortune Ce dif- 
coyrs furprit cette fille , qui fçavoit le 
mépris quelle en avoit fait toute fa vie , 
fi bien qu’elle ne lui put cacher fon éton- 
nement. Mais la Marquife l’interrom- 
pant , l’accufa d’avoir méchante opinion 
d’elle , puifqu’après toutes les marques 
d'amour que Grand champ lui avoit' don- 
nées , elle ne.pouvoit , à moins que d’e- 
cre la plus ingrate perfonne du monde 
apprendre qu’il lui fut arrivé du mal , 
fans en avoir de la compaffion- Cette re- 
t connoiflance efl bien tardive , Madame, 
reprit alors la Demoifelle , & vous l’eu£ 
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fiez bien plus obligé , d’en avoir pendant 
qu’il fe portoit bien. J’en ai toujours eu , 
répliqua la Marquife: mais je ne pou vois 
alors la témoigner, fansmefairc des affai- 
res. Mainville en eût été jalogx , & peut- 
être que me croyant amoureufe de Grand- 
champ , il eût cherché à fè confoler de 
mon inconftancc par le choix d’une autre 
Maîtrefle. C’elt-à-dire , Madame, ré- 
pondit la Dcmoifelle , que vous aimiez 
le pauvre Grand -champ , mais que vous 
ne l’aimiez pas tant que Mainville. Que 
les femmes font diffimulées ! je vous 
croyois auffi délicate que perforine du 
monde dans vorre amour : cependant , à 
ce que je vois , vous préfériez le nom- 
bre à la délicatefle. Il n’étoitjguéres or- 
dinaire qu’une Demoifelle osât parler de 
la forte à fa Maîtreffj : mais voila de quoi 
la confidence eft caufe : & je croi bien 
que fi cette fille eût été moins inftruite 
cte fes affaires , elle y auroit pris garde 
de plus près. Quoi, qu’il en loir , Ma- 
dame de Florange croyant qu’il iroit du 
fien à la laifier dans ces fentimens : Tu 
prends mal ce que j’ai dit , lui répondit- 
elle , & tu confonds grofïiérement l’a- 
mour avec la reconnoiffance. Il y a néan- 
moins bien de la différence entre l’un & 
l’autre. Les mouvemens de l’Amour font 
des mouvemens tendres & pafïîonnez , 
qu’excite la fymparhie ; au lieu que ceux 
de la reconnoiflance ne font que des mou- 
vemens ordinaires , qui ont coûtume de 
naître de quelque bienfait qu’on a reçu. 
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Mais, Madame, reprit la Demoifelle, lï 
ces mouvemens qu’excite la reconnoif- 
fance , font ii communs que vous dites , 
île ne doivent pas , ce me femble , faire 
répandre des larmes , 8c néanmoins j’en 
vois couler de vos yeux. Apprenez-moi, 
je vous prie , comment cela lé fait' j car 
je croyoïs qu’on ne s’aftligeoit ainfî que 
lorfque l’on étoit vivement touché. C’eft 
en quoi tu t’abufes , répliqua la Marqui- 
fe , tout aufîl-bien que tu faifois il n’y a 
qu’un moment , en confondant la recon- 
noifîance & l’amour. Une grande dou- 
leur ne paroît jamais ii bien au-dehors , " 
que fait une médiocre & l’on auroit 
méchante opinion de la fenfibilité d’une 
perfonne , qui à la nouvelle d’un grand 
malheur donneroit des larmes. Il faut 
demeurer faifi , jufqu’à ce que le temps 
diminuant la force de la douleur, il laifTe 
à l’homme fes fondions ordinaires. C’eft 
alors que les yeux fe diftilent en eau , 
pour marque de fon affliétion. Si je ne 
me fais pas bien entendre , ajouta la Mar- 
quife , je te vais donner une comparai fon 
allez familière. Tu fçais que le froid , 
quand il eft extrême, rciferre toutes cho- 
fes 8c principalement les rivières, dont 
le cours demeure cache à caufede la gla- 
ce qui paroît fur la furface des eaux. Il 
en eft de même d’une grande douleur 
dans le cœur de l’homme. Ses pleurs font 
arrêtées *, 8c comme le cours des rivières 
ne paroît qu’alors que le froid eft dimi- 
nué : ainfî fes yeux ne verfent des lar- 
mes. 
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mes , que quand l’afflidtion n’eft plus fi 
forte. 

Ce furent les raifons que la Marquife 
donna à fa Demoitelle pour lui faire com- 

f rendre qu’elle pouvoir pleurer les mal- 
eurs de Grand-champ fans l’aimer. -Ce- 
pendant elle lui dit de s’informer de fes 
nouvelles , lorsqu’elles paflèroient où elle 
l’avoit laifle -, Qu’elle n’auroit qu’à fein- 
dre quelque néceffité pour defcendre de 
caroffe, & qu’elle prendrait ce temps-là 
pour faire ce quelle lui difoit. 

Le matin venu , ils fe mirent tous en 
chemin , & la Demoifeile s’étant acquit- 
tée de fa commifïïon , on lui dit que 
Grand-champ venoit de mourir il n’y 
avoir qu’un moment. Elle le dit àfa Mai- 
trefle quand elles furent arrivées , & cette 
nouvelle rappella fes douleurs. 

Pendant que ceci fe partent, la Marqui- 
iê eut une aftlidfion dont elle fut tout 
autrement touchée que de la mort de 
Grand- champ. Mainville demeura deux 
mois fans lui écrire , & elle ne douta 
point ou’après de fi grandes marques de 
fon ourdi , il n’eût fait quelque nouvelle 
Matrefle. Elle fe plaignoit tous les jours 
à fa Demoifeile de fon malheur , & de 
l’inconftance des hommes. Ce ne font 
que des ingrats , lui difoit-clle, & les 
Dames font folles de les aimer. Leurs 
feux ne durent qu’autant de tems qu’ils 
y rrouvent de la fatisfadtion > Ik comme 
l’empreflement ne croît que par les de-, 
firs, dès que ces defirsfont remplis, leurs 
Tome II. M 
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emprefîcmens deviennent bien - tôt pet» 
de choie. Ils ne vous voyent plus que 
par nonchalance , encore ne vous ver- 
roient-ils point du tout , s’ils ne crai- 
gnoient de pafîèr pour avoir peu d’honnê- 
teté. Je te laifîè à juger ce que peut dire 
une Dame après cela ] & fi , accoutumée 
quelle eft aux mouvemens d’un amour 
rendre & paflionné , elle fe paye de ces 
vifîtes de bien-feance. Mainville, 1’ingrac 
Mainville , continuoit-elle , n'elt pas 
exemt de ces foiblefTes ; & tu vois , après 
tout ce que j’ai fait pour lui , quelle cft 
fon ingratitude. 

Quoique Mainville payât bien la De- 
rnoîTelle pour êrre dans fes intérêts , elle 
n’ofoit le plus fou vent prendre fon parti » 
trouvant elle- même qu’il avoit touslesr 
torts du monde , de ne pas écrire. Cepen- 
dant ne voulant pas tout-à-fait l’abandon- 
ner , elle tâchoit de donner encore quel- 
que efperance à fa MaîtrefTe > lui difanr 
tantôt j que fes Lettres fe pouvoient per- 
dre , tantôt , qu’il étoit malade , &C que 
fans cela elle auroit de fes nouvelles. Mais 
la Marquife ne fe IaifToit pas abufer fi fa- 
cilement : elle fçavoit qu’un homme de 
la qualité de Mainville » envoyoit urt 
meffager exprès , quand deux ordinaires 
lui avoient manqué , &: que tout malade 
qu’on puiffe être , l’on n’oublie jamais fa 
Maîtrefïè. 

Environ ce tems-là , la Renommée 
qui porte par toute la terre les actions 
des grands hommes x publia que Mairu 
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ville s’étoit fîgnalé pardeflus tous les au- 
tres dans un combat. A cette nouvelle, 
la Marquife, qui étoit aulfi fenlîble à la 
gloire, que pas une femme du monde, 
fèntit réveiller fa tendre fîè. Le reflenti- 
ment qu’elle avoit de l’oubli de fon 
Amant, l’avoit fait difeontinuer de lui 
écrire j elle prit alors de l’encre & du pa- 
pier, pour lui témoigner la part qu’elle 
prenoit à ce qu'il venoit de faire d’écia- 
tant. Elle mêla néanmoins de tendres re- 
proches aux louanges qu’elle donnoit à 
fes belles aélions j de forte qu’on pou- 
voir dire que fa Lettre étoit en même 
tems une Lettre d’amour 6c de civilité. 
Mainville approchoit jugement de Thu- 
meur de ces gens , dont la Marquife avoit 
fait le portrait à fa Demoiiêlle', les con- 
quêtes trop aifées lui devenoient fades , 
& il en avoit été dégoûté quelque tems » 
parce quelle faifoit trop pour lui. Mais 
deux moisd’abfencc la lui faifant regar- 
der alors comme une nouvelle Maîtrdfe > 
il recommença à lui écrire en des termes 
fort empreiïez , cherchant de méchantes 
exeufes pour colorer le peu deconlidera- 
tion qu’il avoit témoignée pour elle. La 
foiblelle des gens qui aimenr, eft û ex- 
traordinaire , "que la Marquife fe paya de 
fes raiions , de même que iî elles euifenc 
été bonnes. Leur intrigue recommença 
donc comme auparavant *, &: tout auflî 
charmez l’un de l’autre qu’ils l’avoicnt 
jamais été , il n'y eut point d’ordinaire» 
qu’ils ne fe donnaüènt de leurs nouvelles. 

Ut 
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Ce commerce dura pendant le relie de 
la campagne -, & étant prête à finir , Flo- 
rangcqui étoit à Paris pour un procès , 
& qui fe doutot bien que Mainville écri- 
voit à fa Femme , fe rendit chez lui pour 
empêcher qu’il ne la vît au retour de 
l’Armée. Sa précaution étoit allez necef- 
faire , parce qu’effeétivement Mainville 
avoitrefolu delà voir en paflant Cepen- 
dant elle lui fut inutile : car quoique 
Mainville le fçût chez lui , comme il ne 
vouloit pas être venu fï près de- là inuti- 
lement, il fe déguifa en garçon Meûnier 
pour voir fa femme. Cela fait , il monta 
fur un mulet , avec plulieurs facs fous 
lui , & fe rendit en cet équipage dans la 
cour de fon Château , un jour qu’il le 
fçavoit à la chalfe. 

Il étoit inftruit que c’étoitla Demoifêlle 
de la Marquifc , qui faifoit mefurer le 
bled devant elle , & qui recevoir la fart-- 
ne -, ainfî il crut qu’il ne lui feroit pas dif- 
ficile de fefàire reconnoîtrc. Mais eetre 
fille qui n’avoit garde de croire que le 
Marquis de Mainville fût devenu garçon 
Meunier, commença , fans le trop regar- 
der au vifage , à le quereller de ce que, 
fon maître n’avoit pas rendu à l’autre*." 
voyage toute la farine qu’il devoit ren- 
dre ; c’eft-à-dire en bon François , quelle 
l’accu foi t d’être un peu larron- Mainville 
rioit en lui- même de fa méprife y mais 
remettant à une autfe fois à l’en bien rail- 
ler, il s’approcha d’elle pour lui ferrer la 
main. Mais bien loin que la Demoifelle 
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devinât ce qu'il vouloir dire , elle le trai- 
ta d’infolent -, ce qui fit que tout le mon- 
de s’amafla autour de lui , commençant 
à le menacer. .Alors la Dcmoifellel’envi- 
fageant de plus près, fk reconnoilTant la 
faute qu’elle avoit faite, elle fut bien em- 
pêchée comment la réparer *, car chacun 
étoit accouru pour voir le Meunier. La 
Marquife revenoitpar hazard de la pro- 
menade ; & ayant demandé pourquoi 
tout le monde couroit airfi de ce côté-là, 
on lui en dit la caufe. Elle voulut être 
témoin de cette avanture } mais fa fur- 
prife fut extrême quand elle reconnut 
Mainville. Alors fans donner rien à con- 
noîtrede fon étonnement, elle dit qu’il 
falloit l’enfermer ,& que quand fon ma- 
ri feroit revenu de la chaflê , il ordonne- 
roit ce qu’il faudrait faire pour le punir. 
Sa prèfence d’efprit fut admirable en ce- 
la , car elle le tirait par ce moyen des 
mains de fes domeftiques dont quelqu’un 
Je pouvoir reconnoître. 

On le mena donc dans une Tour qui 
étoit deflinée pour les criminels ; mais il 
n’y fut pas plutôt , que la Demoifelle 
l’en vint tirer, pour le conduire aux pieds 
de fa Maïtreflè. Il oublia là la peur qu’il 
avoit eue, quand ils’étoit vu environné 
de tous les domeftiques de Florange. Ces 
deux Amans le firent de tendres Repro- 
ches -, d’avoir été ii long-tcms l’un & 
l’autre fans fc donner de leurs nouvelles 
& l’Amour les rcconq enfa largement 
des peines qu’il leur avoit fait louftiir. 
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Cependant après plufieurs douceurs , il 
fallut que Mainville fongeât «à fe retirer; 
car Florange pouvait furvenir de moment 
à autre , & il étoit ncceflâire d’éviter fa 
préfence. La Marquife fut la première à 
l’en faire reffouvenir , car il étoit telle- 
ment charmé de fa préfence > qu’il ne fon- 
geoit point au danger qu’il couroit. La 
retraite étoit affez difficile, dans l’équi- 
page où il étoit ; car un valet pouvoir le 
voir fortir , &c il n’eût jamais manqué de 
l’arrêter, croyant faire un beau coup. La 
Demoifelle , pour les tirer d’embarras » 
s’offrit alors à lui donner un de fes habits, 
difant que puifqu’elle avoir fait tout le 
mal, il étoit bien jufte qu’elle y apportât 
le remede. Mainville reçut fes offres vo- 
lontiers , & fçaehant qu’il trouveroit for» 
mulet à la porte du Parc , il prit congé de 
fa Martreflê , après l’avoir affurée d’un a- 
mour à l’épreuve de toutes chofes. 

11 prit fon chemin le long d’un bois qui 
régné depuis le Parc du Château de Flo- $ 
range , jufqu’à une demie lieue de-lâ. Il 
fit ce chemin fans aucune méchante ren- 
contre ; mais quand il fut plus loin, il 
trouva maiheureufement Florange feul 
qui revenoit de la chaffe. Les autres 
Chafîèurs avoient pris un autre chemin. 
Mainville ne l’apperçut pas plutôt, qu’il 
cherchai s’éloigner de lui : mais Floran- 
ge ayant jette les yeux par hazard de fon 
côté , crut , à fon habit , que c’étoit la De- 
moifelle de fa femme ; &c dans cette pen- 
sée il courut à elle à toutes jambes. D’ar 
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bord qu’il l’eût joint , il lui demanda ou 
elle alloit j car Mainville étant marqué » 
il pouvoit fe tromper au fexe. Mainville 
lui répondit qu’il le méprenoit, & que 
ne le connoiflant point , il ne fe croyoic 
pas obligé de lui rendre compte de lès 
aélions. Si vous ne me connoiflèz pas , 
reprit alors Florange , vous-êtes donc un 
voleur , puifque cet habit appartient à 
la Demoifelle de ma femme. Je vous ai 
pris d’abord pour elle , mais je vois bien 
maintenant que je me fuis trompé. Je ne 
iuis ni l’un ni l’autre , répliqua Main- 
ville , &: vous vous méprenez à l’habit » 
aulïi-bien qu’à la perfonne. Croyez-moi 
palfcz votfe chemin , fans chercher à 
m’infultcr davantage , autrement vous 
n’y trouverez pas votre compte. Je le 
veux, repris Florange , maisdemafquez- 
vous auparavant , afin que je juge par vo- 
tre vifage , fi je me fuis trompé , ou non, 
Mainville n’avoit garde de le faire *, de 
forte que Florange , qui n’étoit pas autre- 
ment honnête , "voyant qu’il s’en défen- 
doit , fe mit en état de lui arracher fon 
mafque. 

Mainville n’étoit pas allé à fon expédi- 
tion amoureufe , fans être bien armé. Se 
voyant donc prelfé , il tira un piltolet de 
deflous fes juppes , ôc arrêta par-là l’em- 
portement de Florange j car naturelle- 
ment celui-ci avoit beaucoup de rcfpeél 
pour toutes fortes d’armes à feu. Auflî 
tourna-t-il tête en même tems , courant 
auiïî fort pour fuir Mainville , qu’il avoir 
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fait pour l’aborder. Quand il fut dans le 
Village, il commença alors àrefpirer ; 
8c Tonnant du cor , il appella tous fes 
Chaffeurs , qui ne pouvoient pas être 
fort éloignez. Auffi-tôt ils fe rangèrent 
autour de lui ; & Florange leur ayant 
conté Ton avanture » il les exhorta à cou- 
rir après cette fauffe Demoifelle , difant 
que ce ne pouvoir être qu’un voleur. 

Main ville qui entendit l’appel , fe dou-. 
ta bien qu’on Falloir pourluivre ^ ainn 
étant bien-aife de ne fe point faire d affai- 
re s’il pouvoir , il gagna toujours les de- 
vants. Mais Ton mulet n’avançant pas tant 
que des chevaux , les Chafîèurs l’atteigni- 
rent avant qu’il pût gagner un bois où 
il vouloir fe jetter. Ils lui crièrent de le 
rendre; mais aimant autant mourir que 
des’cxpoferà ladiferetion de Ton enne- 
mi, il prit en main fes^ deux piltolets, 8c 

cria au premier qui s’avançoit , qu’il lui 
en coûterait la vie , s’il prétendoit lui 
faire violence. . . 

Sur ces entrefaites il pafïa des Officiers 
qui revenoient de l’Armée ; 5c ceux-ci 
voyant tant de gens attaquer une fimple 
femme , ils le mirent de fon côté , 1 affu- 
rant qu’on ne lui ferait point de mal , fi 
on ne les tuoit tous auparavant. Apres 
qu’ils eurent ainfi offert leurs fervices à 
Mainville, ils demandèrent à Florange 
& à toute fa troupe , ce que cette Dame 
leur avoit fait , pour en ufer envers elle 
avec Ci peu d’honnêteté ; 5c comme Flo- 
range n’ avoit que des foupço:rs à leur 

alléguer , 
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alléguer , ils emmenerent Mainville , 8c 
promirent de l’efcorter jufqu’-ôù il vou- 
drait. Quand il fut à une lieue de là : 
Meilleurs, leur dit-il , vous avez bien pris 
de la peine, 8c j’cfpere m’en rcvancher 
quelque jour; car quoique vous ne fça- 
chiez pas qui je fuis, je ne laiifepasde 
vous connaître. Cependant ii vous vou- 
lez que je vous ave l’obligation toute 
entière , vous me laiflêrez aller mainte- 
nant fans me trop prclfer pour fçavoir 
qui je fuis. Ils lui répondirent tous , per- 
luadez que c’éroit une femme à qui ils - 
parloienc , qu’ils ne l’abandonneroient 
pas qu’ils ne l’euflent remenée chez elle ; 

8c Mainville voyant leur opiniâtreté , fe 
démafqua. 

La enarge qu’il avoit dans l’Armée, 
lui donnoit une grande autorité ; d’ail- 
leurs il étoit d’une maifon lî coniîdérable , 
qu’ils étoient obligés de le' refpeéler. lis. 
lui demandèrent pardon de ! avoir obligé-, 
à fe faire connoître malgré lui , fe doutant 
Bien qu’il ne s’étoitdéguifé que pour 
quelque occafion qu’il vouloir cacher. 
Mainville qui étoit honnête, leur dit,* 
qu’après le fervice qu’ils lui avoient ren- 
du., il lui étoit aifé de leur pardonner 
leurcuriofîté; cependant , qu’illes prioit 
de ne vqitloir parler à perfonne de fon 
avanture , parce qu’il y avoit des gens 
qui prenoient plaifir à empoifonner tou- 
tes chofes. Il les embrafla après cela : 8c 
s J étant ainfi tiré de ce mauvais pas , il fut 
re trouver fesgens , qui n’étoient pas loin; 
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Florange cependant étoit au défefpoir 
de ce que ces Officiers lui avoicnt fait 
manquer fon coup \ 8c faifant réflexion 
à ce qui lui venoit d’arriver, il crut qu’il 
y avoit du myftere là-deflous. Il s en re- 
tourna chez lui , l’âme pleine de foup- 
çons. En arrivant il demanda à la Demoi- 
felie de fa femme, à qui elle avoit prêté 
fbn habit i 8c cette demande l’ayant cm- 
barrartee , elle rougit. Florange ayant re- 
marqué quelque trouble fur fon vifage , 
la preifa encore davantage de lui dire ce 
qu’elle en avoit fait. Elle biaifa alors , 
difant tantôt , qu’elle n’a.voit point prêté 
d’habit à perfonne , tantôt qu’elle ne Ce 
fbuvenoit % plus à qui c croit. Florange 
qui jugeoi't par fa confafion, qu’il s’étoit 
parte quelque chofe dont on ne vouloir 
point lui donner de connoiflance, palîà 
de ce pas dans la chambre de fa femme , 
à qui il fit cent queffions , pour tirer 
d’elle quelque éclaire iflèment fur cette 
affaire. On venoit de dire à la Marquife 
ce qui étoit arrivé àMaihvillc, 8c com- 
ment il s’étoit tiré d’affaire. Ainfi n’ayant 
rien à appréhender de ce côté-là , elle lui 
fit rcponle , qu’il faifoit bien du bruit pour 
un habit, & qu’elle ne s’informoit pas 
tant que lui , de ce que fa Dcmoifelle 
fâifoit de fes hardes. Sur ces entrefaites 
le Meunier du logis arriva , 8c trouvant 
toutes les portes 'ouvertes, il monta juf- 
quesdans la chambre où étoit Florange. 
Moniteur, lui dit-il, fans s’informer au- 
paravant s’il étoit d’humeur à l’entendre. 
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ou non , je viens vous alfurer que ce n’eft 
£oint un de mes garçons qui a fait infulte 
a la Demoifclle de Madame. Ils (but tous 
au moulin , & je ne reclame ni lui , ni fou 
mulet, dont vous pouvez faire tel exem- 
fxle qu J il vous plaira. C’eft quelqu’un qui 
seftdk à moi , pour me faire pièce : mais 
je vous prie de me vouloir proréger en 
cette rencontre. Vous avez le fourbe entre 
vos mains , vous pouvez tirer de lui , à 
force de tourmens , la confclfion de fbn 
crime. 

Ce que difoit cet homme , étoit de l’Hé- 
breu pour Florange , qui ne fçavoit rien 
de ce qui s’étoit pâlie : mais s’étant foie 
conter l’avanture du garçon Meunier, il 
commanda qu’on le tirât de prifon, &c 
qu’on le. lui amenât à l’heure meme. Ceux 
qui s’emprelïerent de lui obcïr, couru- 
rent au même temsà la Tour où il avoir 
été renfermé , mais ils en trouvèrent la 
porte ouverte. Ils revinrent tout confus, 
dire à Florange que quelqu’un avoit fait 
évader le prifonnier, & qu’ils ne pou- 
voient dire qui c’étoit. A ces paroles, 
fes foupçons redoublèrent , d’autant plus 
qu’il le reflouvinc alors que la Demoi- 
fèlle qu’il avoit pourfuivie avoit un mu- 
let , & qu’elle pouvoir bien être le garçon 
Meunier. 

Il renvoya ce bon homme fort fatisfait , 
en lui difant qu’il ne lui vouloir point de 
mal : mais cherchant à approfondir ce 
myftere , il demanda à fa femme ce qu’d- 
toit devenu le prifonnier , 8c par quel 
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en diriez vous-même. Je dirois , repartir 
fon parent , qu’il feroit venu un véritable 
ou un faux Meûnier chez moi , & que fc 
voyant entre quatre murailles , il auroit 
forcé fe prifon. Quant à l’habit dont vous 
faites le principal fujet de vos inquiétu- 
des , je dirois encore que la Demoiielle 
de ma femme i’auroit prêté à quelque 
amie en chemin , qu’elle n’auroit pas 
voulu fe faire connoître : & fans me 
mettre en peine d’en pénétrer la raifon , 
je laifièrois tout le monde en repos chez 
moi , ce qui m’y mectroit moi - même. 
C’eft - à-dire , répliqua Florange , que 
vous feriez un mari bien commode. Si 
commode , répondit le parent , que je ne 
croirois jamais de mal de ma femme , 
que je ne le viffe de mes yeux. Que fert 
auifi-bien , continua-t-il , de tant éplu- 
cher une chofe qui ne nous doit donner 
que de la peine j & n’aimerois-je pas 
mieux vivre comme font tous les honnê- 
tes gens 3 que de vivre comme vous feitesî 
Ces paroles fâchèrent fi fort Florange, 
cjn’il alloit dire des chofes défobligeantes 
à fon parent , quand celui-ci , pour éviter 
fe méchante humeur , fc retira fans pren- 
dre congé de lui. 

A quelques jours de là il vint une 
lettre de Paris à Florange , par laquelle on 
lui mandoit que fon Procès étoit prêt à 
juger , & que fa préfence y étoit nécef- 
feire. J’ai dit tantôt qu’il avoit quitté 
le foin de ce Procès , pour empêcher que 
Mainville ne vit fa femme *• mais fa ja- 
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lou/îe augmentant de plus en plus , il rc- 
folut de la mener avec lui pour pouvoir 
mieux répondre de fa conduite. Après 
qu il fut arrivé dans cette Ville , un hom- 
me qui fcignoit d’être de fes amis, mais 
qui vouloir le tronquer de lui , parce 
fjV i| connoiffoit fa foibleflc, lui dit que 
s il croit fi fo: t en peine de fçavoir fi fa. 
femme éto’.t iage , il lui en donneroit un 
bon moyen. . Qu’il connoifloic une fa- 
meufe Dtvinercflé, à qui rien n’etoit 
inconnu , 8c que s il vouloir Iâconlulter, 
elle lui apprerdroit des chofes qui le fur- 
prendroient. Florange ne marquoit pas 
d cfprit , fi bien que connoiflànt par quel 
motif cet homme lui teroit de pareils 
difeours, il le remercia froidement de 
fes offres , ajoutant qu’il n’appartenoit 
pas à tout le monde de fe mêler des affaiV 
res d un mari 8c d’une femme. Cepen- 
dant Florange fit réflexion en partieufer 
à ce qu il lui avoit dit , & étant aflez fou 

£ our s’imaginer qu’un Devin ou une 
)evincrcfle pourraient convaincre fa 
femme du commerce qu’elle avoit avec 
Mainville , il s’encuit fous main cie la 
demeure de ces fortes de gens , 8c ne fur - 
pas long- temps fans l’apprendre, ïi s’a- 
drefla à une Devinerefle , chez qui n’al- 
loient que des fous, ou des perforines ex- 
trêmement crédules : cependant pas un 
n’en rrvenoit qu’il n’en fût défabufé > 
car c croit un Fazard fi elle difbit une vé- 
rité parmi mille menfonges. Florange 
s y rendit un matin fans aucune fuite » 
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& pria cette femme de ne lui rien ca- 
cher , de quelque conféquence que fuf- 
fent les chofes qu’elle reconnoîtroit ou 
dans fa main , ou dans fa phifionomie. La 
Devinereifè voyant à fes paroles, quelle 
étoit fon ingénuité , commença à le faire 
payer d’avance , puis l’entretint de ce 
qu’elle avoir coutume de dire à tous ceux 
qui étoient allez fimples pour la venir 
confulter. Florange connoilfant alors le 
tort qu’il avoit eu d’efpérer quelque cho- 
fe d’elle , lui dit que c’étoit de la peine 
& de l’argent perdus^ qué de la venir 
voir ; & comme elle tâcnoit de fe fauver 

Î )ar quantité de fots contes , dont elle 
eurroit les plus crédules , il entra un 
homme dans fa chambre , vêtu d’une ma- 
niéré bizarre , ôc qui eût fait peur aux pe- 
tits enfans. Son habit étoit ijoir, avec 
des lames de feu deffus , fi bien que l’on 
eût dit que c’eût été un Diable revenu 
des Enfers, ou du moins un homme qui 
en eût emprunté la figure. Il avoit un 
mafque qui repréfentoit un vifage au na- 
turel , mais fi affreux , qu’on trembloit à 
le regarder. Ce mafque n’étoit point fait 
dé carton , comme tous les autres , &c 
vous l’euffiez pris pour de la véritable 
chair. Le refte de fon habillement aflor- 
tifloit fort au mafque. Il avoit des bro- 
dequins, qui au lieu de mufles de lion, 
repréfentoient les furies , & jufqu'à fes 
fouliers on eût dit qu’ils euflent été d’é- • 
cailles dç ferpent , tant l’art avoit bien 
imité la nature. Ce monftre contrefait 

N 4 
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tertoit à fa main une baguette dont il tour 
cha par trois fois la tête de Florange. Ce 
pauvre Marquis n’avoit pasbefoin de ce 
iurcroît de frayeur , ayant été allez épou- 
vanté «à l’abord du monftre. Il croit plus 
mort que vif 3 de forte qu’il eût donné de 
bon cœur la moitié de fonbien pour être 
hors de là *, mais fa peur fut encore toute 
autre , quand le faux Diable lui tint ce 
difeours: Puifqlie tu crois que la Devine- 
refl'c n’eft pas capable de te dire ta vie , 
je fuis venu moi-même pour t’inftruire de 
tout ce que tu veux fçavoir. Ta femme 
eft plus fage que tu ne mérites *, & quoi- 
qu’il y ait quelques apparences contre el- 
le , ces apparences font moins fortes que 
la vérité. Mainville n’eft ni amoureux 
d’elle , ni elle de lui , tu ne dois accufer 
que ta jaloufie, s’il s’eft trouvé quelqu’un 
affez médhant pour prendre plaifr à t’al- 
larmer. Les lettres que tu as reçûesfoni: 
des lettres fuppofées, & fi tu continues à 
être jaloux , on t’en fera bien âv'aller d’au- 
tres. Tel que tu me vois , mon métier 
eft de faire enrager les vivans , & je né- 
pargnerai ni mes foins , ni mes pei- 
nes , pour troubler ton repos, fi tu ne 
profites de mes avis. 

Il eft difficile de dire qui demeura le 
plus étonné à ces paroles , de Florange , 
ou de te Devinerefle -, car elle ne pouvoir 
comprendre qui ce pouvoit être qui 
jouoit ce perfonnage. 11 eft vrai que 
* l’habillement du faux Diable ne lui étoiç 
pas inconnu , l’ayant fait faire elle-même 
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pourjfàire peur aux plus timides.Mais elle 
nefçavoit qui l’avoitpû prendre!! à propos 
pour dire ces particularités à Florange. 
Cependant pour rendre l’avanture encore 
plus extraordinaire, Mainville & la Mar- 
quife pouffez d’une femblable curiolïté 
que celle qui avoir amené Florange, ar- 
rivèrent en ce lieu , & trouvant la por- 
te du logis ouverte , ils montèrent ju f- 
qu’à la chambre de la DevinerefTc fans 
rencontrer perfonne qui leur demandât 
ce qu’ils y venoient faire. Le faux Dia- 
ble n’en avoir point fermé la porte , 
ainfî Mainville & la Marquife y entrè- 
rent , ne fe doutant aucunement des 
gens qu’ils y alloient trouver. La peur 
de Florange fut extrême à leur vue , s’i- 
maginant que le Diable les avoit fait 
venir là fans leur confentement : mais 
celle de Mainville 8c de la Marquife ne 
fut pas moindre , voyant Florange , 8c 
ils fe crurent perdus fans rcffource. Celui 
qui faifoit le Magicien , ou le Diable » 
comme il vous plaira de l’appeller , en 
parut même tout interdit , demeurant 
quelque tems fans rien dire. Mais re- 
prenant tout à coup la parole : Admi- 
re mon pouvoir , dit-il à Florange : voi» 
ci les deux perfonnes qui te caufent de 
l’inquiétude , que j’ai fait venir exprès 
ici pour te dire ce qu’elles ont enfemblc 
de particulier ; tu apprendras leur inno- 
cence , de leur propre bouche , fî tu n’a 
pas affez de confiance en ce que je t’ai dit. 
Florange tomba évanoui à ces paroles, j 
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& le faux Diable le voyant en cet état * 
repoufîà Mainville & la Marquife avec fa 
baguette , leur difant qi ’iis n’avoient plus 
que faire là. Us ne fe le firent pas dire 
deux fois , & la Marquife ayant à peine 
regagné fon caroflè , elle monta dedans 
avec un effroi , qui eft plus aifé à s’ima- 
giner , qu’à décrire. 

Florange demeura encore quelque tems 
pendant que le faux Diable tira la Devi- 
nerefîe dans une autre chambre , pour 
lui dire , qu’ayant eu la folie comme les 
autres de la venir voir , il avoit trouve 
la porte de cette chambre ouverte. Que 
n’y rencontrant perfonne , & entendant 
parler haut dans le lieu attenant , il 
avoit prêté l'oreille, & reconnu la voix 
de Florange. Qu’ayant apperçû au même 
tems fur le lit l’habit qu’il avoit fur le 
corps, il l’avoit endoffé pour lui dire 
fa bonne avanture , parce qu’il étoit inf- 
truit des moindres particularités de fa 
vie. Qu’elle en avoit vû le fuccès , ÔC 
que c’étoit à elle à foutenir la réputation 
où une pareille avanture Falloir mettre 
dans le monde. 

La DevinerefTe fut bien aife que le ha- 
zard eût fi bien fécondé fes fourberies , &c 
toute fiére de cet événement, elle fit une 
grande réprimandé à Florange , quand il 
eut repris fes fens , de ce qu’il n’avoit pas 
voulu croire aux merveilles de fon art. 
Florange lui en auroit fans doute de- 
mandé pardon , s’il eût eu la force de 
dire une feule parole , mais il avoit enco- 
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te tant de peur , que tout ce qu’il put 
faire, fut de gagner un carofle de loua- 
ge, qui Pattchdoit à la porte. Quand il 
fut dedans , il commença à relpirer , 
croyant que le Diable n’avoit plus tant 
de pouvoir fur lui. Il promit alors de ne 
voir de fa vie ni Devin , ni Devinerefle, 
& étant arrivé à fa maifon , il traita fa 
femme tout autrement cju’il n’avoit fait 
depuis long-tcms , appréhendant que s’il 
venoit à la maltraiter , le Diable n’enrre- 

£ rît fa défenfe , comme il lui en av oit fait 
. menace. 

Après cela Flprange demeura encore 
quelque tems à Paris , &: ayant rencontré 
Mainville dans une compagnie, il lui 
parla comme s’il ne lui avoit jamais 
voulu de mal. Il lui demanda même ce 
qui étoit caufe qu’ils ne fe voyoient 
plus : de forte que Mafnville en auroit 
été tout étonné, s’il eût ignoré l’avantu- 
rc de la Devinercfle : mais ayant connoiC- 
fance de ce qui s’étoit paffé chez elle , de 
combien Florangc étoit d’une humeur 
craintive •, il fçut à quoi attribuer fon 
changement. 

Cependant Mainvilte &z la Marquifè ne 

f »ou voient comprendre à qui ils avoient 
'obligation de ce qui étoit furvenu , car 
perfonne n’avoit jamais rien lçu de leurs 
affaires que Grand-champ & la Demoi- 
felle dont j’ai parlé , &: ils fçavoient 
bien que ce n’étoit ni l’un , ni l'autre qui 
avoient révélé leur fccret. Car la Marqui- 
fc avoit biffé fa Dcmoifcllc au logis ; 
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& pour Grand- champ, ils ne le potfi 
voient pas foupçonner , le fçachant mort 
il avoit long-rems. Mais à qui que 
ce fût qu’ils en furent redevables , ils 
trouvoient qu’on leur avoit rendu un 
grand fervice -, car ils recommençoient à 
fe voir , & Florange n’y ttouvoit pjus à 
redire. Mainville ne laifloit pas toutefois 
d’avoir quelque précaution quand il étoit 
auprès dc>Ja Marquife , fçachant qu’il n'y 
a rien de il aifé à rallumer que ksfoupçons 
d’un jaloux. 

Ils vécurent ainfî dans quelque forte de 
repos pendant un tems *, mais comme la 
prudence eft fort rare dans les fortes paf. 
lions , ces Amans perdirent le fouvenir 
cjue Florange étoit porté naturellement 
a la jaloufie , & que la moindre chofe 
étoit capable de lui donner de l’ombra- 
ge. Ils étoient toujours l’un auprès de 
fautre , ne pouvant demeurer un mo- 
ment fans avoir quelque chofe à dire : &C 
quand le hazard les féparoit , on lifoit fur 
leurs vifages une certaine douleur , qui 
faifoit juger à ceux qui y prenoient le 
moins de part, qu’ils n’étoient point mal 
enfemble. Florange commença ainfi à fe 
douter que le -faux Diable lui avoit men- 
ti , quand il l’avoit afliiré que fa femme 
étoit fige. Les Diables, difoit-il en lui- 
même , font menteurs , & il faut être 
auiïï fi mple que je le fuis , pour ajouter 
foi à leurs paroles. D’ailleurs , il y a 
quelque chofe en ceci que je ne com- 
prends pas, car leur métier étant de faire 
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de la peine aux hommes , comment ce- 
lui-ci, fi c’étoit un véritable Diable, tâ-< 
cheroit-il de m'ôter mes foupçons ? On 
t’abufe , Florange , ajoûtoit-il , 8c tu 
donnes dans le paneau comme une bê- 
te. Tes yeux ne font- ils pas plus i'urs que 
tout ce qu’on te peut dire -, 8c qu’as-tu à 
faire du témoignage d’autrui , quand tu 
ne vois que trop clair dans ton deshon- 
neur ? 

Se confirmant ainfî tous les jours de 
plus en plus dans la penfée qu’il avoit 
efé furpris , il prit des mcfures allez extra- 
ordinaires pour s’éclaircir de l’intrigue 
de Mainville 8c de fa femme. 11 feignit 
de ne pas prendre garde à toutes leurs 
façons; mais il réfolut de ies furprendre 
lorfqu’ils y penferoicnt le moins , 8c de 
leur faire tant de demandes en préfence 
l’un de l’autre , qu’ils s’en trouvaient em- 
barrafles. Il fçavoit que les mouvemens 
du vifage découvrent d’ordinaire ce qu’il 
y a de plus caché dans le cœur , 8c que 
quand on ne fe fent pas la confcicnce 
nette , il elt bien difficile de confervet 
le jugement. Il leur demanda donc, un 
jour qu’ils étoient en grande converfa- 
tion , s’il n’y avoit pas beaucoup de plai- 
fïr à s’entretenir ainfî en particulier avec 
ce qu’on aimoit ? ajoutant qu’ils dé- 
voient goûter fouvent ce bonheur, puiA 
qu’il y avoit peu de jours qu’ils nç fe 
trouvaffent feuls enfemble. Il eft: aifé de 
s’imaginer la confufîon où ce difeours 
jeçta ces Amans. Ils>en furent û étonnés , 
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qu’ils ne purent lui répondre une feule 
parole: mais Florange lugeant par l’étaç 
où ils étoient, que Tes foupçons n’étoient 
que trop bien fondés : Que fert > reprit- 
il , de faire fineflé avec moi ? & ne fuis- 
je pas aflez clair voyant , pour fçavoir 
ce que j’en dois croire ? Vous vous aimez 
tendrement, & ce feroit n’avoir guercs de 
conlidération pour tous deux , que de 
s’oppofer à une fi belle amitié. Le fang 
froid qu’il aflreéfoit , en leur tenant ce 
difcours , acheva de mettre MainvilleôC 
la Marquife dans un fi grand défordre, 
qu’ils ne firent plus que s’entre-regarder , 
comme s’ils fe fuffent fait compliment 
l’un à l’autre à qui lui répondroit* le pre- 
mier. Enfin Mainville confus au dernier 
point tâcha de défabufer Fiorange , lui 
voulant perfuader qu étant autant ‘de fes 
amis qu’il en étoit , il ne pouvoit fans 
une ingratitude extrême jetter les yeux 
fur fa femme. Laiflons-là notre amitié, 
répondit froidement Florange , j’aurois 
grand tort de me payer de vos raifons , 
puifque , tout cher que je vous fuis , à ce 
que vous dites ,ma femme vous le doit 
être encore plus que moi. Elle a des char- 
mes pour les hommes que je n’ai pas ; 
& fane comme elle eft, elle auroit lieu 
de fe plaindre, fi fous prétexte de notre' 
amitié^ , vous refufiez de l’aimer. Audi 
ne m’ôterez - vous pas de la rête, que 
vous ne lui rendiez juftice. Mai" ville, ne 
pouvant fouffrir davantage uneconverfa- 
ïion qui le défefperoir , fit alors fes der-. 
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niera efforts pour lui infirmer qu’il n’a- 
voit jamais penfé à la Marquife ; mais 
FJorange fe tournant vers elle : Et vous , 
Madame, lui dit-il , ferez- vous d’aufïl 
méchante foi que lui i 5c me fouticndrez- 
vous que vous ayez pu être expofé depuis 
fi long-tems aux cajoleries d’un fi honnê- 
te homme , fans vous en laiffer toucher î 
La^M.arqui/è lui répondit , qu’il lui fai- 
llit la derniere injure de lui faire une 
telle demande ; q.ue fon devoir lui appre- 
noi.t affez qu’elle ne devoir aimer que lui , 
5c qu'il ne dpvoit pas douter qu’elle ne 
0t tout ce que fop devoir lui ordonnoit. 
C’eft. une rêverie. Madame, lui répliqua- 
Ç-il , quepe devoir dont vous prétendez 
m’entretenir ; ,& mille femmes qui ne 
{ont pas moins fages que vous , le mettent 
tous les jours fous le pied. Mais puif- 
que v.ous m’affurez qu’il eft affez fort 
pour yous empêcher de rendre au mé- 
rite de Monfieur de Mainville ce .que 
vôus lui devea, 8c que d’un autre côté 
il me jure que l’amitié qu’il a pour moi 
l’empêche de vous rendre ce qu’il vous 
doit, vous ferez bien l’un 5c i'autre de 
ne vous plus revoit. Audi-bien, il iroit 
trop de votre réputation , Madame, a jou-r 
ta-t-il , d,e .fournir davantage les vifites 
4’un homme qui. ne fçait pas connoitre 
ce que vous méritez. Et vous, dit-il , 
Monfieur , s’adreflant à Mainville, vous 
me ferpz plaifir de ne plus mettre le pied 
chez moi :,car j’eftime ma femme , 5c je 
n’aime pas qu’plie voye des gens qui l& 


Digitized by Google 



i<jO Les Désordres . 
méprirent fi fort, ou qui foient fi infen- 
fibles , qu’ils puififent refifter à fes char-- 
mes. Au même tems il fit une grande ré- 
vérence à Mainville, comme pour lui di- 
re qu’il étoit tems de fe retirer : & lui 
montrant la porte de la main , il lui fit 
comprendre par là , qu’il ne feroit plus' 
d’humeur à croire fi légèrement. 

Je n’ai garde d’entreprendre de vôus 
repréfenter ici ni quel fut l’étonnement 
de Mainville j ni la confufion de la Mar- 
quife. A peine pouvoient-ils s’imaginer 
ce qu’ils entendoient, mais quelque peine 
qu’ils euffent à obéïr au commandement 
de Florange , il s’y fallut refoudre , 8c. 
même fans répliquer. Quand Mainville" 
fut forti , la Marquife indignée de ce' 
qui venoit de fe pafler , 8c ne pouvant 
louffrir la réparation de fon Amant , com- 
mença à décharger fa colere fur fon ma- 
ri. hile lui dit que fa bizarrerie étoit 
fans exemple , & qu’elle n’avoit qu’à; 
publier fon procédé , pour le perdre de 
réputation par- tout. Florange lui eût bien 
pu répondre, que comme il y avoit déjà 
long-tems qu’elle étoit perdue, il n’a- 
voit plus rien à ménager la - deflus : mais 
continuant de la maniéré qu’il avoit com- 
mencé , il lui répondit d’un grand fé- 
rieux , que ce n’étoit pas d’aujourd’hui' 
qu’il s’appercevoir de l’ingratitude des" 
femmes : qu’il venoit de lui rendre un 
grand fervice , en la défaifant d’un hom- 
me qui n’étoit bon à rien : 8c que ce- 
pendant au lieu de l’en remercier, elle 
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lui en faifoit des reproches. 

Après cela il ne fallut plus que cette 
Dame fongeât , à revoir Mainvillc chez 
elle : fî bien que quand ils avoient envie 
de fe parler , ils étoient obligez d’em- 
prunter le logis de quelque amie. Ces 
précautions rendirent leurs entrevues 
bien plus rares , & par confequent bien 
plus agréables , parce que la difficulté elt 
-un aflaifonnement aux plaifîrs , quoique 
tout le monde ne s’accommode pas de 
ce ragoût. 

Les Fêtes de Noël étoient déjà paffées: 
temps auquel les réjouiflànces fe renou- 
vellent à Paris. Un ami de Florange à 
qui on avoir donné le bouquet dans un 
bal , ne fçachant à qui le prefenter qui cri 
valût la peine, lui demanda la permiffion 
de donner les violons à fa Femme. Cette 
Dame en étant avertie , fît fçavoir à 
Mainville , qu’il ne devoir pas laifler 
échapper cette occalîon fans en profiter : 
ü bien qu’il fe déguifa pour n’etre pas 
connu dans l’afTemblée. Elle fut grande 
8c belle : 8c quand la Marquife fut lafïe 
de danfer , elle fe mit en un coin , où 
Mainville vint auffi- rôt l’entretenir. 11 
auroit bien demeuré à fes pieds jufqu’à 
ce que le bai eût fini , li une Dame ne le 
fût venu prendre pour danfer avec elle. 
La civilité voulut qu’iL lui donnât la 
main : mais pendant qu’il danfoit , il fur- 
vint un mafquequi prit fa place, 8c qui 
commença à dire des choies h particu- 
lières à Madame de Florange quelle et* 
Tome II. O 
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fut toute lurprife. Il étoit vêtu en Boh^ 
mienne , ce qui l’avoit bien aidé à l’a- 
border. Madame , lui dit-il , les Dames 
font ordinairement curieufes, & l'habit 
que je porte vous apprend que je me mê- 
le de dire la bonne avanture. Si vous en 
doutez, vous n’avez qu’à me donner vo- 
tre main , & vous reconnoîtrez que je 
n’entends pas mal mon métier. Là-deflus 
il lui rit le détail de 1 amour de Main- 
ville depuis le commencement juiqu’à la 
fin ; 8c quand ce vint à l’endroit de la 
Devinerefiè : C’cft à moi , Madame , 
ajoûta-t-il, que vous avez obligation de 
vous avoir tiré de cejtiauvais pas. J’avois 
quelque relation avec cette temme > qui 
m’obiigeoic à aller fouvent chez elle , 8c 
j’y arrivai allez à temps pour vous ren- 
dre ièrvicc. Après qu’il lui eut fait ce 
leeit, il la quitta fans vouloir fe faire 
6onnoître, quoiqu’elle l’en prefsâc fort. 
Mais comme il lé retiroit , Florange qui 
avoir remarqué là conveifation avec la 
femme, &r qui le prenoit pour Main- 
ville, à caufe qu’il avoir quelque choie 
de fos> air & de fa taille , l’arrêta par le 
bras, Jotfqy’il étoit déjà au bas du degré » 
& lui dit qu’il avoit quelque chofe a lui 
dire. Le mafque demeura , à ces paroles 
8c Florange voyant qu’il étoit tout prêt 
à l’écouter : Je croyois , lui dit- il, qu’a- 
près t’avoir averti de ne plus revoir ma 
femme » ru n’aurois jamais l’audace de 
l’entretenir , 8c particulièrement à mes 
yeux. Mais à ce que je vois x tu ne fais 
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point trop d’état de ce qu’on te dit , 
puifqu’au préjudice de ma dcfcn/e , tu 
viens de lui parler. Pour une derrière 
fois , que cela ne t’arrive plus , ou j’y 
fçaurai donner fi bon ordre, que tu te re- 
pentiras de ne m’avoir pas crû. 

Le Mafque qui ne s’attendoit point à 
un femblable' compliment , en fut fort 
furoris •, mais ayant des raifons pour ne 

Î >as répondre fi aigrement qu’on lui par- 
oit : Je ne fçai pas , répliqua-t-il , ce que 
vous me voulez dire , & vous me pre- 
nez afliirément pour un autre , n’ayant 
jamais parlé à Madame votre femme 
qu’aujourd’hui. C’ell pourquoi vous n’a- 
vez eu garde de me donner des marques 
de votre jaloufie , comme vous me dites. 
Mais à prefent que je fçai que cela vous 
fait peine , je vous promets , pour ne 
point troubler votre repos, d’éviter fa 
rencontre avec foin , étant bien aife de 
vous témoigner par là que je recherche- 
rai toujours les occafions de vous obli- 
ger. “ ’ 

Il n’y avoit rien de fi honnête que 
cette réponfe , mais Florange étant d’un 
caraétere à s’emporter, qua^d on ram- 
poit devant lui , il en accrut fon audace» 
fi bien que tenant un langage encore plus 
hautain que la première fois , il dit au 
Mafque , que les exeufes n’étoient que de 
legeres réparations, quand les offenfes 
ctoicnt réelles. Qu’ai n fi il étoit d’avis 
de le châtier de fon imprudence, comme 
il le meritoit. Et mettant en même temps 


Digitized by Google 


i<>4 Les D e s o u d.iue s 
l’épée à la main , il obligea le Mafque â 
en prendre une pour fe defendrê, quelui 
tenoir fon laquais. Florange eût peut- 
être bien voulu alors n’avoir point com- 
mencé la querelle -, mais voyant que le 
Mafque nefaifoitque parer . fans lui por- 
ter aucun coup , il s’enhardit de maniéré, 
qu’il fe jetta à corps perdu fur lui , & fe 
précipitant mal à propos , il s’qnfila lui- 
même. Cependant le Mafque reçut en 
même temps un coup d’épée tout au tra- 
vers du corps, dont il tomba roide mort 
de l’autre côté. ; ^ 

Le bruit qu’ils avoient fait, en- fe que- 
rellant, fit qu’on accourut alors pour les 
feparer i & les amis de Florange le voyant . 
tout couvert de fang , 8c le Mafque mor- 
dre la pouffiere , lui demandèrent quel 
étoit le fujet de leur querelle. C’eft ma 
femme, leur répondit-il, les larmes aux 
yeux , qui eft caufe de ma mort. Soute- 
nez- moi , je vous conjure , car je n’ai 
plus qu’un moment à vivre. Mais fi quel- 
qu’un de vous veut m’obliger, qu’il aille, 
lui dire , qu’en répandant mon fang , j ? ai 
du moins la confolation d’avoir ôté la 
vie à Mainviile. A ces mots , le bruit 
courut auffi-tôt dans toute l’aflemblée 
que Mainviile vcnoit d’être tué , 8c cette' 
nouvelle affligea extraordinairement la 
Marquife. Elle jetta de profonds foupirs, 
& fans fe foucier dans ce moment ni de 
la bleffure de fon mari , ni de tour ce 
qu’on pourroit dire de £â conduite , elle 
courut où étoit le mort , pour voir û 
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Ion malheur étoit fans remede. D’abord 
qu’elle eut jette les yeux fur fes habits , 
elle reconnut bien qu’on lui avoit donné 
une faufle allarmc ; & fongéant à réparée 
ce qu’elle venoit de faire , elle fe rendit 
auprès de Florange , & fit accroire à les 
amis , que les larmes quelle verfoit né- 
toient qu’à la confideration. 

Cependant elle donna ordre fous-main 
à fa Demoifelle de s’informer fi on ne 
reconnoîtroit point le mort: &c cette fille 
étant allez curieufe d’elle- même , refolut 
d’y apporter tous fes foins. Mais il ne fal- 
lut pas qu’elle fe donnât trop de j>eine 
pour cela ; car d’abord qu’on eut ôté le 
mafque du défunt, tous les valets du lo- 
gis s’écrièrent que c’étoit Grand-champ; 
ôc s’étant approchée elle-mcinedu corps* 
elle reconnut bien-tôt qu’ils avoient rai- 
fon. Elle eut peine quelque temps à croi- 
re ce qu’elle voyoit , .parcequ’elle étoit 
Prévenue de fa mort, fur le rapport qu’on 
ui en avoit fait à elle-même dans le Vil- 
. âge dont j’ai parlé tantôt: mais il faut 
Ravoir qu’on l’avoit abufée , pareeque 
dans le temps qu’on s’étoit imaginé qu’il 
avoit rendu l’efprit , il étoit tombé feu- 
lement dans une léthargie, que la perte 
du fang avoit caufée , & dont il étoit rc- 
revenu quelques heures après. 

Si la Marquifè avoit été bien aife d’ap- 
prendre la mort de Grand-champ au lieu 
de celle de Mainville , fbn mari en fut 
dans un defefpoir incroyable. Caroutre. 
la douleur qu il avoit de fçavoir encore 
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l’Amant de fa femme en état de lui fairef 
dé la peine , il avoir de la confufion d’a- 
voir paru jaloux à contretemps dans une 
/î bonne compagnie ; & qui plus efl: , il 
netoit pas fans regret d’avoir tué le mal- 
heureux Grand-champ. Maiscetjui l’in- 
quiétoit plus que rout le refte , cefl: que 
les Chirurgiens n’ofoicnc alfurer qu’il re- 
chaperoit de là blefïure, la trouvant fort 
dangereufe. Pendant qu’on l’en traitoit , 
fes amis s’entremirent d’obtenir fa grâce > 
6c Grand- champ n’ayant perfonne pour 
vanger fa mémoire , ils en vinrent à bout 
allez facilement. Après cela Florange 
guérit peu à peu , 8c fe voyant en bonne 
lanté , il fit tous fes efforts pour faire 
juger fon procès , afin de pouvoir s’en 
retourner chez lui , où il croyoit qu’il 
pourroit vivre plus en repos qu’à Paris. 

Le Procès étant prêt à être mis fur 
le Bureau , fes Parties qui n’avoient pas 
trop bon droit , 8c qui trouvoient de l’a- 
vantage à en reculer Jes jugement , s’avi- 
ferent de prefenter Requête au Confeil 
par laquelle ils demandoient à être ren- 
voyez en un autre Parlement que celui 
de Paris, expofant que'Flôrange &c fa 
femme y avoient quantité de Parens au 
degré de l’Ordonnance. L’afïàire exa- 
minée en plein Confeil , les Parties de 
Florange obtinrent ce qu’elles deman- 
doient, 8c furent renvoyées à Rouen. 

Cet Arreft fut extrêmement cruel à 
Mainville & à la Marquife, qui nonob- 
ftant les défenfes de Florange , 6c malgré 
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fes précautions n’avoicnt pas laifle de fe 
voir. Ils fçavcicnt qu’il n'y a qu’à Paris 
où l’on puiifè cacher fes intrigues ; & 
que dans Jesautres Villes, quelque gran- 
des qu’elles pu i lient erre , on demeure 
expofé à la ccnfilre de tout le inonde : 
un homme de qualité fur- tout n’y pou-’ 
vant taire un pas, qu’on ne s’en apper- 
çoive. Cependant ayant trouvé dans leurs 
entrevues des plailits à quoi ils ne pou- 
voient renoncer ni l’un ni l’autre fans le 
faire une grande violence, ils prirent, 
avanfcque de fe fcparer , des melures en- 
fcmble pour fe revoir a Roiien, & à peine 
Fiorangc y étoit-il arrivé, que Mainville 
s’y rendit incognito. 

Ce dernier avoit fervi de fon crédit 
peu de temps auparavant un Prelîdent de 
ee Parlement, qui avoit eu une grande 
ah aire à la Cour , fi bien que ne doutant 
point qu’il n’en eut beaucoup de recon- 
noiflance, il fut dtfeendre chez lui. Là' 
fans façon , il lui déclare ce qui l’ame-' 
noit à Rouen , & qu’il avoit affaire de 
fon fervice. Il y en auroit eu mille à la 

f ilace de ce Prelident , qui auroient pris 
eur ferieux, (k qui lui auroient dit ians 
façon , qu’il pouvoir chercher un autre 
Confident : mais celui-ci -étant bien aife* 
de s’acquitter de l’obligation qu’il lui 
avoit, &c d’ailleurs n’érant pas ennemi 
de nature , il lui répondit qu’il pouvoir 
difpofer de lui , de la mai fon , & de tout 
ee qui étoit en fon pouvoir. ] e n’en veux 
pas tant , lui dit Mainville, & tout ce que 
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je vous demande , c’eft de me prêter un 
de vos caroffès quand je fortirai , avec 
u,ne robe de Palais. Je veux , quand j’irai 
chez ma Maïtreffe , qu’on me prenne 
pour vous *, & tout ce que nous avons à 
prendre garde, c’efl: qu’on ne fçache pas 
que je fuis ici. Ainfi il faut que vous me 
fafïiez pafîèr chez vous pour un de vos 

f >arens qui vient pour vous voir •, & fi 
’on le formai ife que je ne rends point de 
vilîte dans la Ville , vous pourrez dire 
que je fuis malade. S’il n’y avoir que cela 
à quoi il fallût remedier , répondit le 
Preüdent , la chofe feroit bien facile. Je 
connois déjà , fans que vous m’en ayez 
parlé , que vous avez des. gens ici en qui 
vous vous confiez , & je pourrois vous 
dire la meme chofe des miens , à qui je 
n’aurois qu’à défendre de parler que 
vous fuffiez chez moi, pour les obliger 
à fe taire. Mais la difficulté que j’y trou- 
• ve , efl: que vous voulez , ce me fcmble , 
rendre vifite à la Marquife fous mon 
nom, & que quand vous ferez chez elle, 
l’on penfc que ce foit moi qui y ferai. 
Vous avez raifon , repartit Mainville, ÔC 
voilà juflement ce que je fouhaite , je 
prendrai fr bien mon temps , que je n’i- 
cai jamais chez elle , que quand fon mari 
n’y fera pas. J en conviens , répondit 
le Préfident , mais vous m’allez faire une 
grande affaire avec ma femme. Elle eft 
jaloufe au dernier point i &c dès qu’elle 
fera perfuadée , comme les autres , que 
je verrai Madame de Florange, j’ai bien 

peur 
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peur de n’avoir plus de repos chez moi. 
Mettons-là de notre fecret, répondit alors 
Mainville -, ceffc le moyen de nous met- 
tre tous en fureté. J’y ai bien penfë, ré- 
pliqua le Prefidcnt , mais deux chofes 
m’en empêchent : l’une . qu’elle ne fçaic 
cacher <^ue ce qu’elle ne fçait pas ; l’au- 
tre, qu il ne leroit pas honnête à moi de 
la mettre de cette intrigue; ainlï il vaut 
mieux efluver fa jaloulie. 

Mainville lit l’honnête , pour témoi- 
gner qu’il ne vouloit pas acheter fon con- 
tentement aux dépens de fes amis ; mais 
le Prelîdent lui répondit qu’il n’auroit 
point plus de joye que de lui rendre fer- 
vice , & que s’il lui avoit parlé de l’hu- 
meur de fa Femme, ce n’étoit pas pour 
s’en exeufer , mais pour prendre lî bien 
leurs mefures , qu’ils puflent tenir leur 
affaire fecrete. Un Amant eft facile à per- 
fùader, quand il y va de fa fafisfaélion ; 
ainfi Mainville ne faifant que de médio- 
cres efforts pour combattre l’honnêteté 
du Prélîdent , confentit a tout ce qu’il 
voulut. 11 fit alors habiller un Cocher 8c 
deux Laquais qu’il avoit amenez de Pa- 
ris , des couleurs de fon hôte , & quand 
il fortoit , il n’y avoit perfonne qui ne le 
prît pour lui , à caufe de fon déguife- 
ment. £t de fait tout le monde le faluoic 
par les rues , principalement ceux qui 
avoient quelques procès,prétendant qu’il 
auroit quelque egard à leur civilité , 
quand le tems viendroit de les juger. Ce- 
pendant pour les mieux abufer il avoit 
Tome II. P 
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le foin de fe cacher le vifage d’un mou-' 
choir , ce qui faifoit que perfonne ne 
s’appercevoit de la tromperie : d’autant 
plus qu’il n’alloit jamais chez la Mar- 
quife , que quand Ton mari étoit allé 
Solliciter Ses Juges , dont elle ne man- 
quoit pas de lui donner avis au/fi-tôt , 
afin de ne pas perdre l’occafion de fe voir. 

Cela lui' rcüiïît cinqou lïx’fois , fans 
que la fortune lui jouât aucun mauvais 
tour : mais les Parties de Florangeallar- 
mécs de ces fréquentes vifites , prièrent 
alors le Préfîdent de fe déporter d’être de 
leurs Juges , lui faifant entendre que 
voyant Madame de Fiorange auffi Sou- 
vent qu’il faifoit , il ne pouvoir affilier 
au jugement de leur Procès , fans leur 
donner un jgrand foupçon. Le Préfîdent 
eût bien pu les defabufêr s’il eut voulu , 
mais ne le pouvant faire fans déceler le 
fêcretde fbn ami , il chercha de méchan- 
tes exeufes aux vifites que ces Parties 
croyoient qu’il rendît à la Marquife. Il 
leur répondit donc qu’ils avoient tort de 
le Soupçonner d’aucune partialité; que 
pour voir une femme ; il n’en étoit pas 
moins honnête homme : que chacun a- 
voit fa confcience à garder ; que ce n’é- 
toit pas une rai fbn fuffifante pour de- 
mander fon defïltemenr: qu’au contrai- 
re il en vouloir être , pour leur faire voir 
que c’étoit à tort qu’ils prenoient l’allar- 
me. 11 croyoit lérvir par là Mainville, 
qui l’avoir prié d’embraffer les intérêts 
de Florangç comme les fiens propres ; 
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mais ces Parties fc croyant perdues fans 
reliburce après cette déclaration, fonge- 
rent à faire éclater de telle force l’intri- 
gue du Préfident & de la Marquifc , qu’il 
fut le premier à fe reeufer lui-çiême. Ils 
avoient appris , depuis l’inftru&ion de 
leu,r Procès, que la femme duPrefident 
étoit extrêmement jaloufe & que fur la 
moindre apparence d’infidélité de fon 
mari , elle avoit coutume de faire beau- 
coup d’éclat. Ils crurent donc qu’ils n’a- 
voient qu’à l’avertir fous main des vili- 
tes du Prcfident y & qu’après cela l’intri- 
gue quHl avoit avec la Marquife feroit 
bien-tôt publique. 

Ayant formé cette réfolution , ils firent 
fçavoir à la Préfidente ce qu’ils defiroient 
quelle fçut , &c la defefperereot par cette 
nouvelle. Elle fit au même tems mille 
reproches à fon mari de fon nouvel atta- 
chement , & le voulut obliger à lui pro- 
mettre de ne plus aller chez elle. C’eft 
une Coquette de profeflion , lui difoit- 
clle , &: vous ne la voyez que pour me 
tromper. Le Préfident le trouva bien em- 
pêche comment remettre l’efprit de cette 
femme , qu’il connoiflbit difficile à gou- 
verner fur l’article. Il tâcha de lui per- 
fuader qu’il ne voyait Madame de Flo- 
range que par confideration ; &c que fi fes 
affaires ne lui avoient été recommandées, 
par tous fes amis , il ne lui rendroit plus 
. des vifitcs. Mais cette Dame s’emportant, 

d’autant plus qu’il ne lui vouloit point 
promettre de n'y plus aller , elle refolut 
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de faire éclater fa jaloulie d’une manière 
que Madame de Florange fut obligée de 
le chaffer de chez elle. 

Pendant que la Prefîdente fe préparait 
ainfï à troubler le repos de ces Amans, la 
fortune qui les avoit épargnez depuis 
qu’ils étoient à Rouen , s’avifa de leur 
jouer un tour dont ils eurent toutes les 
peines du monde à fe tirer. Un jour que 
Florangeavoit choifi pour voir fes Juges, 
il luifurvint une indifpofirion en chemin, 
qui l’obligea à revenir chez lui plutôt 
qu’il ne penfoit. Il trouva à fa porte le 
earofle du Prefîdent , & fut bien aife de 
l’honneur qu’il faifoit à fa femme de la 
venir voir , parce qu’il jugeoit de là qu’il 
ne s’épargneroitpas lorfqu’il ferait que- 
ftion de recommander fon Procès. Il vou- 
lut donc lui en témoigner fa reconnoif- 
fance j mais en entrant dans la chambre, 
de la Marquife , il fut bien furpris de 
trouver un nomme à genoux devant elle. 
La Marquife que le vit entrer , fut encore 
plus furprife que lui -, car c’étoit Main- 
ville , qui fous l’habit du Préfident , lui 
faifoit mille protestations amoureufës. 
Florange s’écoit arrêté par bonheur pour 
faire reflexion un moment fur la maniéré 
dont il en devoir ufer dans une avanture 
fi extraordinaire. La Marquife employa 
ce peu de tems téès-utilement. Car ju- 
geant que Florange n’avoit pu voir Main r 
ville qui lui tournoit le dos : Ah Mon- 
iteur , dit-elle à fon Amant , tous mes re- 
mèdes font -inutiles , & vous m’allez , 
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toute remplir de fang , fi vous ne mettez 
bien votre mouchoir devant yotre nez. 
Mainville qui avoir de L’efprit infïnimen r, 
comprit à ces paroles , qu’il falloit que 
Florange fut derrière . & fécondant l’arti- 
fice de la Marquife , il prit de fes mains 
un mouchoir avec quoi elle s’étoit cf- 
fuyée , & qui heureufement pour eux , 
étoit plein de fang , parce qu’elle avoit 
elle, même faigné du nez il n’y avoit 
qu’un moment. Mainville s’en couvrit 
alors le vifage & Florange le voyant en 
cet état , ne tut point fâché d’avoir été fi 
modéré , croyant qu’il avoit pris l’allar- 
me mal à propos. Ainfi au lieu de le que- 
reller comme il avoit réfolu un moment 
auparavant , il lui fit compliment fur fa 
feinte incommodité , difant à fa Femme 
qu’il falloit faire venir un mouchoir blanc, 
6c de l’eau fraîche , pour lui laver le 
vifage. 

Mainville étoit en quelque forte de fu- 
reté par l’artifice de la Marquife ; mais 
voyant que Florange s’emprefloit de lui 
rendre lervice malgré lui , il ne fçavoit 
encore comment il fortiroit de cette af- 
faire , quand le hazard l’en tira par un en- 
droit , qui le devoir perdre , félon toutes 
les apparences. La Préfidente pafià par la 
rue, & voyant le carofie de fon mari qui 
étoit à la porte de la Marquife de Floran- 
ge , elle réfolut au même tçms de mon- 
ter en haut, fajaloufie lui infpirant mille 
chofes extravagantes. Madame de Flo- 
range ne la connoififoit point* mais voyant 
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entrer une femme bien - faite dans Ca. 
chambre , 8c qui fcntoit fa perfonne de 
condition , elle fut au devant d’elle pour 
lui faire honnêteté. La P re fi dente fe re- 
tint alors avec un air méprifant j & pre- 
nant alors la parole: Vous devez etre 
contente , Madame , lui dit-elle , de faire 
des carefles à mon mari , fans vouloir 
encore m’en accabler. Le traître qu’il efl, 
eft plus fouventchez vous que chez moi, 
& je fuis d’avis d’enfeigner déformais 
votre logis à tous ceux qui auront affai- 
re à lui. Après cela elle fit mille repro- 
ches à Mainville , qu’elle prenoit pour 
le Prefident , fe biffant tromper à fon ha- 
bit & à fa perruque , laquelle pour la cou- 
leur étoit femblable à celle de fon mari. 

Mainville quinevouloit rien dire, de 
peur d’être reconnu prit le parti de fe 
retirer. La Préfidente monta avec lui dans 
le caroflè , où s’impatientant de fon filen- 
ee, elle lui arracha le mouchoir de de- 
vant le nez. Mais fa furprife paffa tout 
ce que je pourrois dire, quand au lieu de 
fon mari , elle vit un homme qu’elle ne 
connoifloit point. Car pour de certaines 
confiderations le Préludent ne lui avoit 
point fait voir Mainville , quoiqu’il de- 
meurât chez lui. Cependant le défordre 
de Mainville ne fut pas moins en cette 
rencontre que celui de la Prefidentcj mais 
en étant revenu plutôt : Madame , lui 
dit-il , je connois que cette avanture vous 
furprend , je vous prie de ne la point faire 
éclater , 6c vous obligerez en cela un 
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homme de eonfideration , cjui effc des 
amis de Monfieur votre mari. Je pour- 
rois maintenant , continua-t’il , vous dire 
ce qui m’a obligé de me déguifer ainfï , 
mais il vaut mieux que vous appreniez 
toutes ceschofes de Jfa bouche , parce que 
n’ayant point l’honneur d’être connu de 
vous , ce que je vous dirois vous pourroît 
être fufpeo:. 

Le carolTe alloit toujours Ton train , & 
ils arrivèrent bien-tôt au logis- Le Pré- 
lîdent étoit alors dans la cour , venant de 
reconduire une Partie. Il fut tout étonné 
de voir Mainvillc avec fa Femme \ & s’é- 
tant avancé pour en fçavoir la raifon , il 
fut encore plus furpris quand Mainville 
lui dit en particulier tout ce qui lui étoit 
arrivé. Voilà une méchante affaire > lui 
répondit le Prélîdent : & de l’humeur 
dont je connois ma femme , elle ne man- 
quera jamais d’en parler. Toutefois pour 
lui donner le change , il dit àfon Epoufe 
que Mainville étoit un homme de qua- 
lité , qui avoit de grandes affaires fur les 
bras, oc à qui il importoitde la vie, qu’on 
ne vînt à lcavoir qu’il fût ^ dans la Ville : 
Qu’ainfi if la prioit de n’en rien dire à 
perfonne, & que c’étoit la raifon qui l’a- 
voit obligé à lui donner retraite chez lui 
fans lui en parler. Vous me croyez bien 
peu diferete , Monfieur , lui répondit la 
Préfidente , qui fe doutoit déjà du my- 
ftére : & tout le monde n’a pas fi méchan* 
te opinion des femmes que vous en a- 
vez : puifque ce Gentilhomme lui- même 
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, ne fe cache pas de Madame de Florange; 
Madame de Florange , lui répliqua le 
Prélîdent , eft de fes parentes , & prend 
part à tout ce qui lui peut arriver , de. 
•forte qu’elle n’a garde de publier où il eft. 
La Préfïdente qui étoit aufîr malicieufe 
que perfonne du monde , & qui avoit 
bien remarqué comment Mainville s’é- 
toit caché du mari : Je croi , répondit- 
elle au Préfident , que cette Dame a en- - 
core plus d’intérêt que vous ne dites à 
, tenir les affaires de votre ami fecretes ; 
mais je doute fort que le Marquis de Flo- 
range ait les mêmes égards pour lui. A 
ces mots , elle les laiffa là tous deux ; & 
le Préfident connoiffant la malice de fa 
femme , confeilla à Mainville de quitter 
la Ville, de peur que fes difcours étant 
rapportez à Florange , il ne foupçonnât 
la vérité. 

Mainville, nonobftant le plaifir qu’il 
avoit de voir fa Maîtreffe , crut fon ami , 
& fortit de Rouen. La Campagne com- 
mença quelque temps après j ce qui le 
confola de cette avanture, trouvant dans 
les occupations de la guerre, de quoi lui 
faire oublier pour un tems les douceurs 
de l’Amour. 

• • ••• •' • ■: ' 
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SINGULIERE, 



NOUVELLE GALANTE . 

Uoique la Partie du Mon- 
de quon appelle Amerique> 
ait été Iong'tems inconnue 
aux autres Nations , elle n’en 
a pas'Woins produit de cho- 
ses rares; 6 c ce que l’impoflibilité du Com- 
merce déroboit à la curiofité des Etran- 
gers , par l’ignorance de la navigation , 
ne laifïoit pas d’éclater glorieuiemcnt 
dans le pays. 

Cette moirié de la Terre éroit partagée 
en deux puiflans Empires, poffedez par 
les Rois de Mexique , & les Incas du Pé- 
rou. Les derniers joüifloient de richefles 
immenfes , &C f les premiers faifoient 
voir en toutes chofes une magnificence , 
de laquelle riei\n*a jamais approché. L’or 
étoit n commun & fi peu eftimé chez les 
Mexiquains , que leurs meubles les moins 
expofez à la vue en étoient compofèz. 
L’ele&ion des Rois fe faifoit à la ma- 
niéré des Romains , c’étoitles fculs hon- 
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neurs de la guerre qui donnoient les titres 
de noblefle , & la grandeur de Babilone , 
de Perfepolis , d’ Athènes , d’Alexandrie , 
de Corinthe , de Rome &£ de Conftanti- 
noplc , cédoit à celle de Mexique, 

Plu heurs grands Rois ont gouverné 
cette fuperbe Monarchie. Montezume I. 
immortalifa fon nom par un nombre in- 
fini de conquêtes illultres , & de fameux 
exploits. Il avoit déjà rendu fa valeur re- 
doutable , & fait admirer fa juftice ,dans 
un âge où les Princes ordinaires s’occu- 
pent encore à des jeux. Il n’ètoit fervi 
que par des hommes de mérite j fa Garde 
étoit compofée de trois mille ,<foujours 
choifis entre les plus renommet? on n’en 
comptoit jamais moins dctroiscens mil- 
le dans fes Armées. Il fembloitque la For- 
tune fe fût aflbciée avec lui : tout lui 
réüffifloit, & comme il était infiniment 
aimable, il étoit aulfi généralement ai- 
mé. 

Sa puiflance , fon mérite & fa dignité 
vouloient qu’il ne cherchât que des al- 
liances qui leur fuflènt proportionnées : 
& à vingt-cinq ans , étant déjà confom- 
mé dans l’art de vaincre & de regner , il 
, fit demander la fille du Roi de Tequan- 
tebec , qui tenoit après lui le premier 
rang dans l’Amérique Septentrionale. On 
partait de la beauté de cette Princefle 
comme d’une merveille : & Montezume 
ne trouvant nulle difficulté à l’obtenir , 
elle partit de Tequantebec dans un équi- 
page digne de fa naiflance. A fon arrivée 
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à Mexique , Tes noces furent célébrées- 
Tout y parut fomptueux -, & le Soleil 
étoit moins brillant , que Montezume 8c 
Irmizene. 

Ce fut dans le Temple du Dieu des Me- 
xiquains , que cette augu lie cérémonie fe 

f >aflà. Montezume n’eut pas plutôt jette 
es yeux fur Irmizene, qu il l’aima éper- 
dument. Elle étoit accompagnée de piu- 
fieurs belles Perfonnes de fon fexe, entre 
lcfquelles Zelinde , fille d’un Roi mal- 
heureux , qu’Ifcoald pere d’Irmizene , 
avoit autrefois vaincu , fe fàifoit avan- 
tageufement diftinguer -, 8c comme leur 
amitié étoit tendre"& réciproque , elles 
fe tenoient par la main lorfqu’elles ap- 
prochèrent de Montezume. Sa vue les 
frappa également. Après lespremierscom- 

f ilimens , le grand Prêtre de Vitzliputzi 
ia le manteau du Roi de Mexique avec 
le voile de la PrincefTe de Tequantcbec , 
nœud facré qui chez lcsMcxiquains fai- 
foit tout le myfterc. Mais pendant qu’à 
la vue de cette union les cris de joie du 
peuple faifoient retentir les voûtes du 
Temple, un trille événement occupoit 
les femmes de la Reine. La Princefle 
Zelinde tomba de fa hauteur, 8c demeu- 
ra fi long tems évanouie , qu’on crut 
qu’elle étoit expirée. Cet accident trou- 
bla Montezume , qui vit Irmizene aban- 
donner l’Autel pour aller pleurer auprès 
de Zelinde , qu’il eût bien voulu pou- 
voir fouiager. En ouvrant les yeux , elle 
lès connut tous deux. A cette vue , elle 
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parut accablée comme d’un coup de fou- ' 
are, & elle fut plulieurs heures dans une 
lérargie qui ne relfembloit qu’à la mort. 

En vain Irmizene la rappelloit à la vie 
par fes tendres' embraffcmens , il fem- 
bloit qu’elle fût devenue infenlible pour 
lafenfibilité même, & que tout fut fini 
pour elle. 

On la porta dans un appartement du 
Palais , où la Reine fut obligée delà laif- 
fer quelques momens , pour fe montrer 
4 les nouveaux Sujets , qui demandoient 
impatiemment fa prélence 2 mais elle ne 
prit gueres de part auxdivertilTemens pu- 
blics : &c le Roi qui vovoit fa douleur , 
ne put s’empêcher de lui témoigner la 
lîenne. Quelle fera la fuite de ma vie , 
Madame , lui dit-il , fi ce jour , qui de- 
voit préparer le bonheur de tous les au- 
tres , ne menace que des choies trilles , 

&r me montre vos beaux yeux pleins de 
larmes , lorfquc je n’afpire plus qu’à vous 
plaire ? Vous voir & vous adorer , n’ont 
été pour moi qu’une même choie. Quel- 
le fatalité répand tant d’amertume fur les 
douceurs que jefperois ? Que ne veniez- 
vous feule , & pourquoi Zelinde vous 
a-t-elle fuivie 2 

Ce difeours fit foupirer Irmizene qui 
n’aimoit déjà que trop fon Epoux, mais 
qui avoit aulïi pour Zelinde un de ces 
tendres attachemens, que l’inclination 
fait naître & que l’habitude & la corn- 
plaifance cultivent. Je vous avoiie. Sei- 
gneur i répondit-elle au Roi , en le re- 
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gardant languiffamment , que le mal de 
Zelinde me défefpere. Quand le Ciel ne 
lui auroit pas donné mille qualitez di- 
gnes de mon affeétion , je lui fuis allez 
obligée de m’avoir fuivie , pour ne la 
payer pas d’une ingrate indifférence. Si 
vous la connoiffiez comme moi , Sei- 
gneur , vous auriez alfurément des Yèn- 
timens femblables aux miens ; & peut- 
être , ajoûta-t-elle avec un fouris , quel- 
que chofe de plus palîîonné. Je puis l’e- 
uimer comme vous l’eftimez , ma Prin- 
cclfe , répliqua l’amoureux Montezumc 
mais aucun mérite ne pourrait jamais 
obtenir ce que je dois uniquement au 
vôtre. 

Après avoir dîné en prcfence de toute 
la Cour,la Reine retourna chez Zelinde ; 
quelle ne trouva guéres mieux. La nuit 
s'étant écoulée, fon premier foin fut pour 
la Princelfe malade. Elle lui paruttoute 
égarée , & il fembloit qu’elle n’eût re- 
pris un peu de force que pour ne mon- 
trer plus de raifon. Ce malheur péné- 
tra le cœur d’Irmizene d’une maniéré lî 
violente , que fa douleur éclata haute- 
ment. Quoi ! ma chere Zelinde , dit- 
elle , cnîüi preflant les mains, n’êtes-vous 
plus vous-même ? Quel mal vous ai-jc 
fait ? Vous ne me voulez point regarder. 
Il femble que ce foit moi qui vous tue. 
Helas 1 Ë je vous caufe quelque peine , 
c’eft avec bien de l’innocence. J*avouc 
que fans moi vous ne feriez pas venue à 
Mexique ; mais qu’eft-ce que des lieux , 
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qui nous offrent tant de douceurs , peu- 
vent avoir de funefte pour vous î Vous 
demeurez muette! Pariez, Princefle, que 
* faut il faire ? Que vouiez-vous du Roi ? 

Ji m aime affez , pour ofer me promettre 
tout de lui. 

Irmizene avoit beau mettre fes prières 
& fen éloquence en ufage , Zelinde ne 
paroiffoit qu’une ftatue -, fes yeux étoient 
toujours baiffez , fon cœur gros,& elle 
s’obftinoit à ne pas manger , & à ne point 
foufirir qu’on lui fît des remedes.La Rei- 
ne épouvantée de cette réfolution étran- 
ge , s’abandonna à un déplaifir immodé- 
ré j & le Roi affligé avec excès de voir 
ce qu’il aimoit alors fi chèrement, dans 
un fi trifte état , fut feul chez Zelinde j &c 
voulant lui toucher le bras pour mieux * 
juger de fa foibleffe , on remarqua que 
fes frenefies ceflèrent d’abord. Madame, 
lui dit Montezume, voyant qu’elle étoit 
un peu plus calme , eft-il pofïible que la 
• Reine vous ait été chcre , & que vous 
ménagiez fi peu fon repos , en refufant 
de travailler au vôtre ? Quel venin bleflc 
votre cœur , dans un Palais où l’on vous 
veut tant de bien ! Je n’oferois rien exi- 
ger de votre amitié ,'parceque je ne l’ai 
point encore méritée mais au nom du 
£)ieu que nous adorons, & en confidcra- 
tion d’Irmizene, revenez un peu de l’ab- 
batementoù vous êtes. Vous nous ferez 
détefter l’Empire de Mexique , s’il vous 
devient funefte. Recevez , ajouta-t-il , 
eu mettant un genou en terre ,3c lui pre- 
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fcntant une coupe pleine de liqueur , 
cm’on avoir préparée pour elle, recevez 
de ma main ce remede , qui vous fou- 
lagera peut-êrrc. Ah ! Seigneur, reprit- 
elle , en portant Tes yeux troublez fur 
Monrezume, que faites -vous, & que 
voulez -vous que l’infortunée Zelinde 
faflè ? Votre pitié n’eft point favorable 
à mon mal , c’elt un nouveau feu qui 
l’augmente j retirez • vous , je vous con- 
jure : mais , ajouta-t’elle* pourquoi re- 
fufer ce qui précipitera peut-etre ma 
mort ? Alors elle but ce que le Roi lui 
donnoit ; &: comme cetoit une chofc 
contre l’agitation, onia vit bien-tôt plus 
tranquille , & Montezume courut le dire 
à la Reine, fclleen parut furprife; & fai- 
fant reflexion fur ce qui fe venoit de paf- 
fc-r, quelque ehbfe de fi terrible fc pre- 
fenta à fon imagination , qu’elle en trem- 
bla feciettcment , cachant fon émotion , 
pour en épargner au Roi. On leur vint 
aire que la Princcfie étoit endormie i & 

3 uoi que ce fommeil ne fut qu’un effet 
e ce quelle avoir pris , Irmizenc ne 
laifla pas d’en efpcrer un amendement 
plus confiderable , & elle en parut moins 
abbatue. 

Quoique le mal de Zelinde eût fènfi- 
blemcnt touché le Roi & la Reine de 
Mexique, ils ne laifierent pas de s’aimer 
ardemment. Ne vous allarmcz point , 
difoit Montezume à fon Epoufe , votre 
cherc Zelinde ne mourra«point , fon in- 
difpofition n’çft qu’un orage qui palfera ; 
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ôc dès qu'elle le portera mieux , il faut 
mettre tout en ufage pour la Satisfaire. 
Je veux bien vous tenir compte , répon- 
dit Irmizene , de ce que votre bonté fera 
pour une Princeflè avec laquelle mon in- 
clination me lie étroitement , & qui en 
a eu une bien véritable pour moi , puis- 
qu'elle n’a pu confentir à notre Sépara- 
tion. 

Le lendemain de ce jour, la Reine vit 
Zelinde; & à peine étoit-elle auprès de 
Son lit , que Tes frilfons &c fes Soupirs re- 
commencèrent. C’eft donc moi > lui dit- 
elle en l’embraflant , c’eft moi qui vous 
infeefte d’un dangereux poiSon. Dites, 
dites , d’où vous vient tant d’horreur 
pour Irmizene ? Si vous me haï fiez , je 
n’aimerai plus la vie, quelque Sujet que 
j’aye de m’y attacher. Le Roi me deman- 
de à tous momens la cauSe de ma dou- 
leur. Hélas ! elle ne vient que de la vô- 
tre ; & fi vous y perSéverez , je devien- 
drai ingrate pour un Prince auquel je 
dois présentement mon ame toute en- 
tière. Hé bien , Madame , interrompit 
Zelinde, allez' donner à Montezume ce 
qu’il mérite , & laiflez mourir une mi- 
Serable, qui ne peut plus Souffrir le jour 
fans honte &C Sans remords. Ce que je 
Sens a fi peu de rapport avec ce que vous 
faites , que j 4 en rougirois , fi tout mon 
Sang n’étoit glacé par une mortelle con- 
fufion. Le Ciel fixait fi je vous ai aimée; 
& c’eft peut-être , pareeque je vous ai- 
me encore plus que moi-même , que ma 

douleur 
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douleur eft fî vive & fi agitante. Ne me 
parlez pas de vivre , je fuis indigne de 
votre tendrefle. Lorfque je ne refpirerai 
plus , 8c que vous m’aurez donne quel- 
ques l’armes > l’amour de Montezume 
vous confblera. Cruelle Zelinde, pour - 
fuivit Irmizene , fi je vous pleure vivante, 
votre mort ne tarira pas mes larmes j 8c 
puifque je vous aime autant que je fai- 
fois avant que d’avoir vû le Roi , fa paf- 
fon ni fes bontez ne vous arracheront 
pas de mon fouvenir. Il hazarderoit fou 
Empire, & il expoferoit fa grandeur pour 
vous guérir. Aidez - nous donc , Prin- 
cefle, & ne demeurez pas inlènfiblc. O 
<^ue vous me connoiflcz peu , Madame , 
s écria Zelindc ! l’ailfez-moi l’idée de mon 
tombeau , puifque c’eft tout ce qui me 
doit prefentement occuper , & allez vous 
parer d’un feeptre qui vous lied h bien- 
Elle ne voulut rien dire après ce difeours*. 
Sc quoi qu’Irmizene pût faire > il lui fut 
impo/Ixbie d’en arracher une parole. 

Quelques jours s’écoulèrent de cette 
forte *, & la Reine toujours loigneufe 8c 
tendre, n’en pafiTa pas un fans voir l’ob- 
ftinée Zelinde , qui , bien loin de trouver 
ft guérifon dans la douceur & l’alfiduité 
de fes vifites , n’en recevoir qu’une aug- 
mentation d egarerjient , & l’on ne pou- 
voir afièz s’étonner de ce que la préfen- 
ce d’une Reine qui avoit fait fi long-tems 
la félicité de Zelinde , lui fut devenue 
un pefant fardeau. 

Toute grande qu’étoit la préoccupation; 

Tome. II, Q_ 
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de Zelinde , il lui reftoit encore a/Tez de 
raiion poi»r juger que fi elle necachoit 
fon mal, il étoit impofiible qu’on n’en 
devinât pas bien-tôt lacaufe. Un reftc 
de gloire réveilla Ton courage endormi , 
& voulut faire agir fa vertu. Elle fit ré- 
flexion fur ce que l’on pouvoir penfer, &c 
penfa tant de chofes elle même, quelle 
leréfolut fortement à fortirde Mexique, 
afin denfevelir dans quelque folitude , 
un fecret que tout le monde devoir igno- 
rer. Le voyage de Tequanrcbec étoit 
trop long , pour l’ofer entreprendre avec 
tant de foiblefle ; & d’ailleurs elle auroit 
été obligée de donner de bonnes raifons 
à Ifcoald pour autorifer fon départ de 
Mexique après avoir eu tant d empref- 
fement d’y fuivre Irmizene. Ce ne fut 
donc pas de ce côté-là quelle fit deflein 
d’aller i & ayant fait prier la Reine de 
venir un moment auprès d’elle-, cette 
genereufe Princefle , qui voloit par tout 
où elle croyoit lui être utile ou agréa- 
ble, courut dans fon appartement : Ma- 
dame, lui dit Zelinde d’un ton de voix 
affez ferme , comme vous ne voulez pas 
que je meure ,& que l’air de ce Palais eft 
pernicieux pour moi , je vous fupplie de 
prier le Roi de ;me permettre d’aller dans 
" quelque endroit de fon obçiflTance , qui 
puiife être moins contraire à ma fanté. 
En demandant cette liberté pour vous , 
reprit Irmizene , je ferai en forte d ctre 
de la partie , &je ne vous lai (ferai point 
confiner feule dans des Terres inconnues. 
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où ma fortune feule vous a conduite. 
Mais, s’il eft néceffaire , pour me guérir, 
répondit Zelinde en rougilïant , que je ne 
vous voye point , me voulez -vous ac- 
compagner ? Je ne croyois pas , ajouta la 
Reine , les yeux humides , que mon ab- 
iènee fût devenue néccfîàireà votre gué- 
xifon -, ôc ce que je vois aujourd’hui me 

f aroït un prodige. Hélas ! Zelinde, qui 
eût dit il y a quelques mois : Dans ce 
temps bienheureux , vous ne refpiriez 
que moi. Sans vouloir approfondir la 
caufe de ce changement , il me doit fufi. 
;fire de m’en affliger , & de renoncer à 
une bonne partie de ma joy.e, pour vous 
en procurer un peu. Vous me laiflerez 
•au Roi dans une profonde mélancolie. 
.C^ue vous avons-nous fait l’un de l’autre î 
-Si vous fçaviez quelle eft la paffion de 
.Montezume pour Irmizene, vous auriez 
peut-être quelque peine à traverfer les 
plaifirs de notre réciproque & légitime 
affeétion par des chagrins qui nous tou- 
cheront d’aurant plus, que vous en ferez 
le fujet. Enfin , ma cliere Zelinde , je 
n’aurois rien à fouhaiter fans vous, puif- 
oue le Roi m’aime autant qu’il eft aimé 
de moi. Son amour cache tous mes dé- 
fauts: il ne voudront ^offeder le monde 
entier, que pour me 1 offrir ; Cependant 
. je ne puis être toute à lui , pareeque je 
.tiens à vous par une inclination qui n’eut 
peut-être jamais d’exemple. Laiflez- moi 
partir , Madame , ajouta Zelinde ; il le 
Jaut. La Reine qui regardoit alors cette 
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Princeflè avec beaucoup d’application, vit 
quelque chofe de fi nouveau & de fi fu- 
nefte tout enfembledans Tes yeux, qu’elle 
en fut effrayée. Une penfée qu’elle avoit 
éloignée plufieurs fois de fon efprit , s’en 
empara entièrement, &r ne put plus y en 
fouffrir d’autre. O Ciel ! dit-elle en le- 
vant les yeux , que voulez vous me faire 
envifager, & quel torrent de maux dois- 
je craindre ? Je vais demander au Roi ce 
que vous founaitez. Zelinde , pourfuivit- 
elle, très allurée de l’obtenir. Adieu pour 
un moment , en fongeant à vos peines, 
vous pen ferez aux miennes , puifqu’elles 
partent peut-être d’une même fource. Ir- 
mizenefortit fort émue; & Zelinde crai- 
gnit alors qu’elle n’eût pénétré le myftere 
de fon cœur. 

Celui de la Reine éroit fi gros & fi prefi 
(è , qu’elle ne put retenir fes larmes de- 
vant Montezume , qui lui en demanda la 
caufe avec beaucoup d’emprefiTement. 
Elle lui dit que c’étoit un effet de la fuite 
du mal de Zelinde, &: demanda alors un 
lieu où cette PrincelTe pût r,efpirer un 
air plus doux que celui de Mexique, que 
le voifinage du grand Lac empêchok 
d'être tour à-fait pur. Vous êtes Souve- 
raine abfolue du Roi & du Royaume*, 
répondit Montezume ; choifififez entre 
cent Palais qui vous appartiennent , ce- 
lui qui conviendra le mieux à Zelinde. 
Mais pourquoi , Madame , mais pour- 
quoi voulez- vous confentir , &c même 
contribuer à un départ qui vous afflige î 
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©u plutôt , pourquoi ameniez-vous ici 
une perfonne qui devoit traverfer la dou- 
ceur de notre vieî L’inquiétc Irmizcne 
ne répondit que par unfoupir, & fut dire 
à Zeiinde qu’elle avoit le choix libre de 
toutes les Maifons Royales de Montczu- 
nie. Comme je ne les connois pas , repar- 
tit Zelinde , je prendrai la plus éloignée» 
afin d’y être moins interrompue. Ah! que 
vous donnez un cruel prix à mon amitié, 
ajouta la Reine , puifque dans le tems 
que je regarde votre abicnce comme un 
malheur , qui va peut-être m’accabler , 
vous ne fbngez qu a vous précautionner 
contre les puiflances qui m attireront au- 
près de vous. O ! Zelinde -, qu’elle méta- 
morphofe ! Veuille le Ciel que je ne la 
comprenne jamais ! Zelinde baifla les 
v yeux , & ne répondit rien. 

Dès ce moment on difpofa toutes cho- 
fes pour fon départ , & elle fut conduite 
à Malicoehi , le plus beau & le mieux fi- 
tué de tous les Valais de Montezume. 
On lui' donna des Gardes pour lui faire 
honneur , & pluficurs femmes pour la 
fèrvir. 

Si Zelinde avoit été capable de rece- 
voir quelque foulagement par le plaifir 
des yeux , il n’y avoit pas un lieu au 
monde plus propre à la divertir que Ma- 
iicochi. Tout ce que l’Art a de plus in- 
génieux , avoit fécondé la Nature , pour 
en perfeétionner les agrcmens -, & cette , 
folitude charmante avoit été de tout 
tems les délices des Rois de Mexique». 
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Mais la diverfité de mille objets , tous 
dignes detre remarquez » ne dilputa rien 
eu feul qui la pouvoir occuper. Toujours 
jrifte&: toujours rêveufe , elle vit avec 
indifférence ce que nul autre n’eût pu 
regarder fans admiration i & quoiqu’on 
Ja fervîF en Reine , & qu’elle eût auprès 
d’elle aurant d’Odiciers qu’Irmizene , à 
peine s’en appercevoit-elle. Plus elle Ce 
voyoit honorée , & moins elle avoir de 
repos. Hélas ! avec quel foin tâchoit-elle 
de rappeller fa raifon égarée , par la con- 
ïîdcrationde tout ce que la Reine fai foi t 
d’obligeant pour elle ! Son ame recon- 
noiffante exageroit le mérite de tant de 
bienfaits j mais ces confiderations étoient 
furmontées par la force d'un Aftre im- 

Î >eritux , & fon coeur malheureux fuiyoit 
esloix d’une Divinité aveugle. 

Les exercices de Zelinde étoient pro- 
portionnez à lès forces , & prefque tou- 
jours bornez à rêver Sa fanté languif- 
Xante, & fon corps affoibli par les dures 
fouffrances de fon efprit , ne lui pcrmet- 
.toient gueres de fe promener , ou de 
prendre quelqu’autre relâche j & quoi- 
que Zaïre , la pluschere & Ja plus aima- 
ble de fes files , pût faire pour l’empê- 
cher de fe laiffer abbattre, elle ne pouvoir 
.y rçuffir. 

Zaïre étoit d’une illuftre famille de Te- 
quanrebec. Son inclination l’avoit atta- 
chée au fervice de Zelinde. Elle la voyoit 
fouffrir avec un mortel déplaifîr : & tout 
. k tems qu’elle fut à Mexique 3 elle ne 
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lui demanda point réclairciflfement d’un 
myftere , qu’elle ne comprenoit qqe trop 
qu’il lui étoit important de cacher. Mais 
lorfqu’elles furent à Malicochi , fon zélé 
ne put fe taire ; ÔC mettant Ton adrefle 
flatteufe en ufage , pour fouiller dans les 
replis du cœur qui lui avoir toujours té- 
moigné beaucoup d’affeétion : Faut-il 
que je vous voye inedfamment mour 
rante, & fous l’empire d’une triftefTe qui 
me tue , Madame , lui dit- elle , & ne 
pourrois-je, fans offenfer le refpeétque 
je vous dois , vous montrer une tendre 
curiolité ? Elle vient d’une aiïèôbion fi 
pleine d’ardeur > que vous devez me la 
pardonner , & je ne puis ignorer pour- 
quoi vous fouffrez, fans fouffrir double- 
ment moi même. Tu ne voudrais pas 
en fçavoir plus qu’lrmizene , répondit 
Zelinde , & j’aurois tort de déclarer à 
une autre ce que je ne lui ai point avoué. 
La Reine , repartit Zaïre , elt fi pleine de 
,fon bonheur , qu’il doit fufhre pour la 
fatisfaire ; mais moi , Madame , qui fais 
cônfiller tout le mien à vous voir dans la 
joie & dans le repos , vous ne pouvez 
fans cruauté m’ôter lé précieux avantage 
de votre confiance. On ne change pas , 
comme vous êtes changée, pour des cau- 
fes legeres.... Hébien , interrompit Ze- 
linde , plus elles font importantes , de 
moins elles doivent échapper a ma rete- 
nue. Serez-vous bien tranquille , Zaïre, 
quand je vous aurai fait voir un cœur 
déchiré, une ame troublée, un efprit agi- 
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te , & une raifon bouleverfée. Voilà ce- 
pendant l’état où je fuis , & le Ciel n’a 
jamais fait naître de rille plus à plaindre 
que moi. J’avoüc ^répondit Zaïre , que 
la Fortune fut contraire à votre Maifon; 
mais qu’avez - vous perdu après tout » 
que votre vertu & votre beauté ne répa- 
rent ^Helasl interrompit Zelinde ; ce'cte 
beauté difgraciée , & cette vertu qui ne 
me fert de rien dans le befoin , méritent 
bien peu qu’on les vante. Les traverfes 
de ma Famille font éloignées de mon fou- 
venir , ce ne font point ellesqui me tou- 
chent. Hé î qu’avez-vous donc ; Mada- 
me , pourfuivit Zaïre , qu’avez -vous que 
nous devions toujours ignorer i Ne fiii- 
vez-vous la PrincelFe de Tequantebec à 
Mexique , que pour vous en féparer ? &c 
lorfque fon amitié fèmble redoubler pour 
vous j faut-il que la votre diminue ? Ja- 
mais on n’eut tant de fujet d’être di- 
ftraite qu’elle en a. On l’avoit placée fur 
wn Trône qui fait la terreur de cent Rois, 
un Epoux tout aimable Sc tout puiflant , 
paye à fa beauté les tributs qu’elle mérité; 
les plus illuftres fujets de ce grand Prince 
ne cherchent qu’à lui faire honneur ; &C 
cependant plus fênfible à vos maux qu’à 
fa félicité , elle les pleure ; pendant que 
tout rit auprès d’elle. Oui , Zaïre , ré- 
pondit Zelinde ; tout ce que tu dis cft ve- 
triablc , je fuis une ingrate & une in- 
fènfée. Irmizene, en me comblant défa- 
veurs , ne laide pas de faire mon fup- 
plice , ÔC je ne ferois pas dans le defor- 

dre 
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dre où tu me vois , fi elle étoit moins 
hcureufe , & plus intereflee pour elle. 
Quoi Madame , s’écria leconnée Zaïre, 
la profperité d’Irmizene caufe votre cha- 
grin ? 6c votre ame , qui fembloit confia- 
crée à la grandeur , fie trouve donc fiufi- 
ceptiblc d’envie ? Qui ce monftre qui 
defunit tout , a pu fic glifler dans votre 
cœur , 6c en bannir la jultice & la recon- 
noiflance ? O! ma Pririceflè , ell-il poflî-- 
bLe , 6c ne fiuis- je point abufiée ? Parie, 
,parlc , Zaïre , continua Zelinde , tu ne 
lçaurois peindre ma foiblefiç avec des 
couleurs trop noires. Je fuis cent fois 
plus criminelle que tu ne pourrois te l’i- 
maginer. Mais les fautes que je me re- 
proche, fiont pourtant de ces crimes in- 
volontaires , clans lefquels on eft entraîné 
par la contrainte d’une fatale deftinée. Je 
t’en dis aflez pour t’ouvrir les yeux*,#: 
tu devrois déjà avoir compris ce que je 
ne puis avouer avec innocence. Faut-il 
encore publier ouvertement, pour te 
fatisfàire , que j’aime Montczume ? 6c 
quand ce libre aveu t’aura fait connoîtrc 
le pouvoir que tu as fur mon efiprit , en 
feras-tu plus heureufie, 6c n’en fierai-je 
pas mille fois moins digne ï Tu l’as vou- 
lu , cruelle , le mot eu prononcé. Oui , 
j’aime le Roi de Mexique . malgré moi , 
& malgré le nœud indiflpluble~qui l’at- 
tache pour jamais à Irmizene. Ficlas ! le 
déplorable jour qui les vit unir , fut pour 
moi- une fource intariflable de mifieres. 
Te ne cherchai point cette étrange dif- 
Tomc II. ; K 
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cr race , enlaiffant à mon cœur la liberté 
de flatet le rapport de mes yeux- II* y 
a point d’efforts que ,e n’aye mntes pour 
devenir moins injuflre, & plus raifonna- 
ble. Je l’ai fait vainement , ra clure 

Zaïre ; l’influence de quelque Altre ma- 
lin l’cmpotte fur mes intentions. T. e voi- 
>Ja contente . tu fçais tout , je n en vno r- 
tai pas moins, mais je mourrai moins 
innocente. Peux-tu , ^ un 

mépris digne de ma fpiblefle , me voir 
-brûler d’un feu qui’felon mutes les ap- 
parences, ne s’éteindra 'Jamais, 8c du- 
quel le moindre -éclatt ne pOurroit être 

fuivi que d’iine hOnte étefpelle ? 11 fau- 
dra que je demeure noircie dans tous les 
•fcfprits qui apprendront mon avanture. 
Oui, Zaïre il le faut-, 8c de quelque 
côté que je tourne mes yeux, ie n C vws 
pour moi du un abîme de miiere oc <ae 
confufiôn. Laifle-moi donc déformais 
toute entière à ma douleur , 8c repais-toi 
de ce'malheüt inouï que je tecachois par 
un refte d’honneur. 

Zaïre n’avoit garde d interrompre la 
Princeflè , 8c elle droit fi confternec de 
ce qu’elle venoit d’entendre , quelc 
crut rêver un long efpace de temps, bile 
plaignit non-feulement Zelinde, mais la 
Reine , qtti étoit fi intereffee en cette 
occafion. J’avoue, Madame, reppndit- 
elle , après plufieurs memens de lilence , 
que de tous les événemens bizares , qui 
font venus à ma cohnoiffance , celui qui 
vous çft fi -contraire me paroit le plus 
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furprenant. Et queft-ce que l’Amour, 
jufteCiel! qu’un poifon pernicieux, qui 
fait tous les jours manquer aux plus fa~ 
crez devoirs , & qui fe joue de l’honneur 
8c de la raifon des Mortels ? Je ïçai bien 
que vous lui- êtes fou mife malgré vous, 
& qu’on ne doit pas accufer votre volon- 
té d’y avoir contribué. Mais, Madame, 
cherchez en vous même 8c dans votre 
courage des fecours contre la trahifon 
du fort. Aimerez- vous fans être aimée ? 
Montefcume eft tout à la Reine &c par le 
cœur & par la foi } depuis qu’il la poflè- 
de, fes yeux ne s’attachent point fur 
d’autre objet. Outre ce cœur quelle en- 
chaîne , s’il en avoir encore mille , elle 
en jouiroit fouverainement. Nul efpoir 
ne vous eft permis- Je le fçai bien, Zaïre 
interrompit Zelinde j & cette certitude 
qui creule mon tombeau , l’aura bien-tôt 
tendu afTez profond pour m’y enfevelir 
avec ma honte. Au refte , n’attens rien 
de moi , il faut que j’obeïïTe à i’afeen- 
dant qui me gouverne *, 8c tes réflexions 
ni les miennes n effaceront point Mon- 
tezume de mon efprit. Au moins, fois 
diferette , je t’en conjure -, tu fçais quelle 
difficulté la complaifance que j’ai pour 
toi m’afait furmonter. Soitque je meure, 
ou que je vive, laiffe ignorer à Irmizene 
8c à fon Epoux , ce que je voudrois bien 
ignorer moi -même. Si l’aveu que j’en 
pourrais faire vous apportoit quelque 
foulagement, reprit Zaïre, je ne le tairois 
apurement pas., dufife-je paffer pour in- 
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fidelle. Mais comme il ne pourroit vous 
en revenir qu’un redoublement de cha- 
grin , je donnerois plutôt ma vie que de 
vous faire cette offenfe. 

C’étoit ainfi que ces deux personnes 
s’entretenoient , pendant que la Reine de 
Mexique , privée de la vue de Zelinde, 
foupiroit après fon retour , & vivoit dans 
une mélancolie , qui mettoit fouvent 
Montezume au deiefpoir. Tout ce qui 
pouvoit divertir fonEpoufe, foins, cora- 
plaifance , magnificence, jeux , tout étoit 
mis en ufage , mais Jans aucuft fuccès ; 
ôc le temps fit connoître à ce Prince que 
fes empreflemens ne laifloicnt pas d’être 
inutiles , quoiqu’ils ne foflènt pas re- 
butez. - t 

Après avoir mille fois conjuré la Reine 
de fuppôrter avec moins d'impatience &c 
de peine une retraite volontaire , il lui 
propofa enfin d’aller à Malicochi , puif- 
que la vue de cette fâchcufe Amie étoit 
u necefîaire à fon repos. Non , Seigneur , 
lui répondit-elle, Zelinde ne veut point 
être interrompue ; elle me l’a trop fait 
fentir, & j’irois peut-être aigrir par ma 
prefence, des maux que je voudrois gué- 
rir au prix de mon fang. Vous vous ima- 
ginez fans doute les chofes autrement 
qu’elles ne font , pourfuivit le Roi , & 
il n’cft pas poflïble que ce foit vous que 
Zelinde fuye. Il n’importe, reprit Irmi- 
zene, je ne veux point l’inquieter, & je 
r.e la verrai que lorfqu’clle reviendra à 
Metique, ou qu’elle m’appellera auprès 
d’elle, • - 
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Montezume la voyant dans cette refo- 
lution , ne dit plus rien, 8c fe contentade 
prendre celle d’aller feul à Malicochi , 
pour tâcher de ramener Zelinde par la 
Force defes raifons. Pour cela, quoiqu’il 
fût amoureux plus qu’on ne l’a jamais été, 
& que l’idée d’un moment d’abfencc le 
fît trembler , il feignit d’avoir des affai- 
res indifpenfables pour deux jours, 8c par- 
tit de Mexique , biffant la Reine dans de 
nouvelles inquiétudes. 

Zelinde n avoir garde de prévoir fon 
deffein -, 8c comme elle s’étoit un peu fou- 
lagée en ouvrant fon cœur à Zaïre , elle fe 
confoloit , en parlant avec elle de la cau- 
fe de fes malheurs. Le Roi arriva fans 
fuite & fans bruit j dans le temps qu’elles 
ëtoient dans les grands jardins de Mali- 
cochi, où perfonne n’ofoit troubler les 
promenades de la Princeffe. 

Elle avoit paffé une nuit cruelle , fes 
yeux étoient rouges de veille & de lar- 
mes, & tout fon vifage fi abattu, que Zaïre 
en avoit de nouvelles allarmes. 

Montezume ne voulut point que l’on 
annonçât fa venue, 8c paffant par une por. 
te écartée dans le lieu où étoit la folitairc 
Zelinde, avec la feule Zaïre , il fe précau- 
tionna fi bien , que fans être ajpperçu . il 
s’approcha de la Princeffe qui ctoit aflfifè 
fur des gamins. Laiffe-moi Zaïre , difoit- 
elle à cette fille , ne t’amufe plus à com- 
battre ce que les deftins ont abfolument 
rëfolu. Je dois mourir de confufion 8c 
de defefpoir , puifque je ne fçaurois vala- 
is 5 
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cre ma fbiblefle , & qu’un feu dévorant 
me confume entièrement. La raifon ni la 
gloire ne peuvent plus rien fur moi. Je 
fuis toute à une pafhon criminelle, 8c tu 
veux que je vive, pour offenfer par une 
noire ingratitude ce que je dois à Irmize- 
ne î Te lui envie incefïàmment un bonheur 
qui lui ctoit juftemcnt dû. L’Empire de 
Mexique eft peu pour fon mérite j javouë 
qu’elle eft digne de quelque chofede plus 
grand encore : mais je ne fçaurois conve- 
nir que le cœur de Montezume doive 
erre uniquement fon partage. Mes fou- 
haits & mes defirs impétueux s’y oppo- 
fenr; je voudroisen avoir ma part. Juge 
donc par cette folle prévention , à quel 
point je fuis milèrable. O ! jour cruel , 
ajouta, t-elle , en verfant un ruifleau de 
larmes , jour déplorable entre tous les 
miens , que nefûtes-vous le dernier de ma 
vie ITu vois que je fois également & l’ob- 
jet que j’aime , & celui que tout m’or- 
donne d’aimer. Tu fçais que je tâche de 
me défendre contre moi - même autant 
qu’il m’eft poffible : mais, Zaïre, plus je 
refpire, 8c moins je me trouve capable de 
renoncer à mon penchant. Apres cela 
épuife encore ton éloquence , pour me 
per&ader que je le dois ! Helas ! j’en fuis 
trop convaincue ; mais qui nfen donnera 
le pouvoir, fi les Dieux m’ont abandon- 
née ? Non , je ne le dois pas efperer , 8c il 
faut céder à la malignité de l’Aftre qui 
préfide à ma naiffance. Je vois bien , ré- 
pliqua Zaïre, qu’il fout me taire, 8c vous 


Digitized by Google 



Nouvelle. 199 
plaindre, fans aller plus loin. Votre fore 
e(è véritablement barbare , 8c j’en fens la 
rigueur jufques au fond de mon amc.j el- 
pere encore de la bonté du Ciel » quelque 
révolution qui mettra le calme dans la 
vôtre. Hé d’où pourroit-elle venir , con- 
tinua la Princeffe î Montczume qui n’efl 
plus à lui , fe peut-il donner à moi ? Et 
lors que l’amour 8c l’hymen l’attachent 
ailleurs, ferois-je allez lâche pour deman- 
der quelque chofe à la pitié? M’en pré- 
fervent les Dieux ! Zaïre, je mourrai,pnis 
que l’arrêt qft prononcé mais du moins 
j’aurai la force de me taire à tout autre 
qu’à toi. En achevant ces paroles, elle 
s’éloigna de ce lieu , 8c lailla Montezume 
fi éperdu de ce qu’il venoit d’entendre , 
que rien n’a jamais égalé fon étonnement. 
11 aimoit la Reine avec une palîion infi- 
nie. Lafimplc idée d’une infidélité lui pa- 
roilîoit un crime-, & s’il plaignit Zelinde, 
il fe plaignit encore plus lui-même , de 
faire innocemment le fupplice d’une per- 
fonne fort aimable. Maître de fon fecret , 
qu’il tenoit du hazard, 8c qu’il eût bien 
voulu ignorer encore , il crut que le plus 
fûr 8c le plus raifonnablc , étoit de le ca- 
cher à tout le monde , 8c de n’en laiflèr 
pas concevoir le moindre foupçon à Ir- 
mizene. Il réfolut aulfi de s’en retourner 
fans parler à Zelinde -, 8c plein du trou- 
ble où il étoit , il partit aulfi-tôt , 8c re- 
prit le chemin de Mexique , défendant 
à ceux de fa fuite de dire qu’il eût été à 
Malicochi -, ainfi Zelinde ni la Reine n’en 
fçurent rien. R 4 
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Pendant le chemin il rêva à fon avan- 
ture, & il y rêva douloureufement. Quoi 
qu’il pût faire pour cacher fa diftraétion 
en arrivant -, la Reine s’en apperçut par un 
filence invo’ontaire qui n’éroit pas natu- 
rel à Montezume. Il n’avoit été abfènt 
qu’un joui: & une nuit , cependant Irmi- 
zénc n’avoit pas été Tans impatience de le 
revoir. Hé bien , Seigneur , lui dit-elle 
d’un air doux 8c carénant , vous m’âVez 
donc abandonnée ', 8c les foins de votre 
Etarcomméficent à me difputer des mo- 
mens que jevoudrois biénquyne fuflént 
que pour moi? Qu’ avez - vous fait pour 
la Couronne. Ce n’étoit pas aflurëment 
de legeres raifons , qui vous éloignoient 
d’ici. Le fuccèsde votre voyage m’inte- 
refle aflez : , pour devoir en être informée. 
Je vouS 'ai fôuhaité mille 8c mille fois 
pendant cette abfence , qui m’a paru de la 
longueur d’un lïécle, & je vous allure que 
j’ai moins penfé à Zclinde. C’cft tout 
vous dire. Vous fçavez à quel point elle 
fn’eft chere j 8c je ne puis pas mieux vous 
marquer mon tendre attachement pour 
vous , qu’en vous taillant voir que vous 
remportez dé beaucoup fur clic. Je fuis 
fi glorieux &T fi fatisfait d’occuper votre 
mémoire j & de poflcdér votre cœur, ré- ' 
pondit le Roi , que tout me paroît au- 
deflous de mon bonheur. J’ai plus fait 
que je ne voulc is pendant mon voyage , 
& je reviens à vous, pour ne m’en plus 
feparer. Comme ce difcoürs étoit tendre, 
la Reine regardoit attentivement fon 
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"Epoux , & elle remarqua dans fes yeux 
qudque choie d’inqüict , qu’elle n avoir 
pas accoutumé d’y voir. Ce nuage la 
rroubla d’abord ; & craignant quelque 
prompte tempête : O Dieux , Seigneur , 
s’écria- t-elle, que vous êtes changé 1 V os 
regards n’ont plus leur tranquillité ordi- 
naire. Quelque ennemi redoutable me- 
nace-t-il votre Grandeur? Craignez-vous 
des infidélitez domeftiques? Vos fujets 
vous font-ils moins fournis qu’ils n ont 
accoutumé de l’être ? Ou plutôt , grands 
Dieux i Zelindeeft-elle vivante; & n clt- 
ce point la néceffité de m’annoncer fa 
mort, qui vous allarme ? Zelinde, reprit 
Montëzume, en foupirant malgré lui , 
ne fe porte pas fans doute fi bien que je 
voudrois , puifquelle eft toujours à Ma- 
licochi : mais je n’ai pas appris qu elle 
fût plus malade , & j’efpere même que le 
changement d’air la guérira. Mais voyez. 
Madame, à quel point elle vous touche . 
A peine m’avez- vous protefté que vous 
ne fongiez qu’à moi , que le torrent de 
votre affeélion vous entraîne vers elle? Je 
n’en fuis point jaloux , ajouta-t-il en lui 
baifant la main ; & pour achever de re- 
pondre aux queltions que vous rr. avez 
faites, je vous dirai que jamais le Mexi- 
que ne fut plus tranquille qu’il l’eu au- 
jourd’hui ; que votre feeptre peut tout ; 
que nos fuiets nous adorent , que nos 
voifins recherchent notre amitié avec cra- 
preflement. Ainfi , ma Prirceffe , fi vous 
me voyez quelque langueur , elle ne peut 
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venir que de ce que j’ai été un jour fans, 
vous voir. Je loue les Dieux de tant de 
bonheur , continua la Reine : mais , Sei- 
gneur , puifque vous avez la bonté de 
vouloir ce que je veux , permettez - moi 
d’aller à Malicochi , afin d’efifayer fi mon 
amitié n’y pourra rien fur Zelinde. Zelin- 
de, continua Montezume aflèz froide- 
ment, feroit peut-être mieuxàTequan- 
tebcc qu’en Mexique -, & je ne fçai , fi 
pour plufieurs raifons , dont fa. fanté eft 
la plus importante , nous, ne l’y devrions 
pas fouhaiter. Ab ! Seigneur , que vous, 
a-t-elle fait , interrompit la Reine ? Son- 
gez-vous bien qu’il me feroit importîhle 
de m’en feparer pour toujours > a moins 
que cette feparation ne fût forcée? Hé 
bien , pourluivit Montezume, qu’elle 
demeure donc. Voyez-là, Madame, vous 
êtes Maîtreflè abfolue : mais pendant qu- 
elle fort de ce Palais pour nous éviter i 
voulez-vous aller forcer celui quelle a. 
choifi pour azile» Je ne croi pas. Sei- 
gneur , répondit la Reine , que Zelinde 
en foit venue au point de me haïr aflèz > 
pour me fuir toujours. Mais tout ce que 
vous me direz à fon égard , paroi* embar- 
rafle ; ouvrez - moi votte coeur , je vous 
conjure j qu’eft-ce qu’il y a dedans? 11, 
n’y a que vous , Madame , reprit - il en 
l’cmbrafiant , je vous le jure par mon a- 
mour. Alors il fut obligé de parler à quel- 
qu’un , & cet entretien finit. 

Quand la Reine fut feule, elfe fit plu- 
fieurs réflexions qui l’inquiétérent extrê- 
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mement, & qui l’obligèrent de conclure 
que Zelinde aimoit le Roi > que peut- 
etre ce Prince ne l’ignoroitpas, & qu’el- 
le pouvoit en être aimée. Sa dcnance 
oblcurcit en un moment toutes les rai- 
fons qui dévoient détruire cette opinion. 
S’il fçait qu’il eft aimé , dit-elle , il ne fe 
peut pas qu’il n’aime : ainfi les deux per- 
fonnes du monde qui me font les plus 
chères, me cauferont le plus grand Hes 
malheurs. 

Elle n’eut pas plutôt conçu ce cruel 
foupçon , qu’elle eut une nouvelle impa- 
tience de revoir Zelinde. Le Roi ne s’op- 
pofa point à fon deflein *, elle partit au 
même inftant , & il lui fembloit quelle 
ne verroit jamais afiTez tôt les murs de 
Malicochi. 

Zelinde , qui ne fçavoit point que le 
Roi l’eût entendue, & qui étoit bien éloi- 
gnée de fe l’imaginer , n’avoit garde de 
prévoir que la Reine la dût venir furpren- 
dre i & toujours pleine du même objet ÔC 
des mêmes chagrins, elle pleuroit fon in- 
fortune dans le fcin de Zaïre , Jorfqu’Ir- 
mizene arriva. Comme ce fut avec moins 
de précaution que Montezume, le bruit 
de fon nom fe répandit d’abord par -tout. 
Zelinde frémit en l’entendant prononcer j 
Ôc la voyant paroître en fuite , fon vifagc 
rougit de honte, & elle fut pénétrée d’une 
de ces atteintes douloureules , que le re- 
mords des fautes que l’on commet inno- 
cemment caufent aux âmes fenfibles. Ce 
que la Reine faufftoit étoit encore pins 
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déchirant j & ces deux Princeflês qui s’c- 
toient toujours fi paffionnément aimées , 
s approchèrent dans un trouble qui allar- 
ma ceux qui les virent. Elles ne laifîérent 
pas de s’embraffer , 6c même affez ten- 
drcment. Irmizene parlant la première : 
Je fais peut-être une chofe qui vous dé- 
plaît y en vous cherchant , dit-elle à Ze- 
linde , mais le moyen de fe paflèr de vous 
voir ï Si vous ne voulez point que je vous 
importune j donnez- moi une partie de 
votre indifférence j & il vous enreftera 
encore affez. 

.Si j’avois cette indifférence que vous 
me demandez, répondit Zelinde , je m’en 
fervirois au befoin. Mais, Madame, que 
/ en fuis éloignée , & que vous commen- 
cez à me connoîrre peu ! Je ne vous fuis 
pas toute entière , 6c je laifîe peut-être 
auprès de vous beaucoup plus que je n’en 
emporte. Comme Irmizene étoit difpo- 
fee à tout interpréter contre elle , la rc- 
ponfe de Zelinde lui parut un oracle bien 
clair. Si vous melaiflèz votre amitié, ré* 
pliqua-t-elle avec beaucoup d’émotion 
ôc de douceur , vous avez une fi abondan- 
te part de la mienne > que vous ne perdez 
que dans le mérite. Mais, Zelinde, ce n’elt 
point pour le difputer avec vous que je 
viens ici , un autre foin m’y amène , 6c 
je m’eflimcrai aufîi miferable que je de- 
vrons me trouver heureufe , fi vous ne me ’ 
laiffez entrer jufques aux endroits les plus 
cachez de votre cœur, lln’eft plus temps 
de diflimuler, ma chere Princeffe, je vois 
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plus loin <^uc vous ne penfez. Vous ai- 
mez , & c eft le Roi que vous aimez. 
Rien n’eft plus afluré , aucun autre inté- 
rêt ne pourroit vous caufer le défordre où 
vous êtes. Hélas I Zelinde en vous ame-i 
nant à Mexique , ne devois-je pas crain- 
dre un malheur qui étoit fi poflible, puis 
qu’il eft arrivé ï Ne croyez pas que fa 
grandeur diminue mon attéCtion. Je vous 
aime toujours plus que moi-même > & fi 
je vous aimois moins , je ne ferois pas fi 
à plaindre que je le fuis. Parlez donc , 
Madame , parlez , & me dires fi Monte- 
zume occupe tellement votre cœur, qu’il 
ne m’y refte plus de part. 

Zelinde , qui ne s’étoit point attendue 
à ce difeours , en fut fi étonnée, que tou- 
jtes fes actions confirmèrent à la Reine 
une vérité qu’elle n’avoit vue jufqucs-là 
qu’imparfaitement. Les regards timides 
£c confus de cette Princeffc , & (on extrê- 
me émotion , croient autant de preuyes 
de fa malheureufe foiblcffe. Irmizenc en 
eut pitié , quelque intereifée qu’elle fût 
dans cette affaire. Zelinde , n’avoit ni la 
force ni le courage d’ouvrir la bouche. 
Après un long filcnce , cjle fe détermina à 
parler , demandant au Ciel , dans une fi 
étrange conjoncture, que ce pût être pour 
la deraicre fois de fa vie. j > 

Puilque vous avez vu ce qu’il eût été 
bon pour ma gloire que vous ne viffïcz 
jamais, dit-elle à la Reine , je m'efforce-- 
rois en vain de démentir vos yeux &c les 
ipiiens. Vous jugez bien Madame, .que 
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je n ai point choiii le genre de fiipplice 
auquel la feule volonté des Dieux m'a 
cxpofee. J aime donc , comme vous l’a- 
vez connu , & j’aime le Roi Montezu- 
me: mais cela ne vous doit point allar- 
iner. Il vous adore, vous êtes unis pour 
jamais tout ce qui peut vous en coû- 
ter, ce font quelques fentimens de pitié 
que votre générofoé ne peut refiifer à mon 
infortune. Vous voyez qu’il me refte en- 
core quelque vertu, toute égarée que je 
fuis J & le foin que je prens de vous fuir 
1 un & l autre , vous marque affez que je 
ne fuis pas-tout à fait criminelle. Ne vous 
imaginez pas que je fîatc mon cœur ; j’en 
regarde le déréglement comme une chofe 
monltrueufe ; & je vous allure, Mada- 
me, qu il n y a point d’armes dont je ne 
me ferve pour triompher de moi. La 
honte & le defefpoir achèveront peut- 
ctre de faire ce que la tendrefle n’a point 
encore fait : j’en mourrai , mais j aurai 
toujours trop vécu, puifque je me fuis 
rendue indigne de votre aflèéfion. Dans 
le moment que je vous fois l’oftènfe d’en- 
vier un bien qui n’étoit dû qu’à vous , je 
vous demande encore la grâce de cacher 
au Roi ce que vous avez démêlé malgré 
moi., afin que je puifTe du moins efpérer 
quelque part dans fon eftime & dans fa 
compaÆfon, 

Zelinde accompagna ces 'dernières pa- 
roles de tant de larmes, & d’un air fi tou- 
chant, qu’Irmizene la plaignit, & ne l’ac- 
cula pas; elle elïiiya fes yeux d’une main 
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raréfiante j 6c prenant tout d’un coup la 
plus fur prenante de toutes les refolu- 
tions : Ceflez de vous affliger , Zelinde , 
dit-elle à la trille Princelfe. Celle qui 
vous a tant aimée , ne contribuera point 
à votre mort , quand elle pourra l’empê- 
cher , 6c je croirai ne rien perdre de:la 
tendreflè de Montezüme , en la parta- 

f eant avec vous. Aimez-le , il le mérite 
ien , &c efperez tout de vos charmes , & 
du foin que je prendrai de les faire valoir. 
La jaloufie ell indigne d’une ame noble j 
on ne peut que tomber dans le mépris de 
foi-meme, quand on s’en laiflè prévenir, 
6c c’en dans le fein de la vertu qu’on fc 
•garantit de fes traits. 

La finccrité d’Irmizene étoit li connuë 
-à Zelinde , qu elle ne pouvoir douter de 
da bonne foi , & quoiqu’elle ne le fentït 
pas capable de faire un pareil effort , elle 
;fe perfuada fans peine , que ce qu’elle 
venoit d’entendre étoit véritable. Elle re- 
garda long temps la Reine , 6c ne voyant 
dans fcs yeux que les apparences d’urne 
bonté qui n’étoit obfcurcie pat aucun 
nuage de colere , les fiens ne purent re- 
tenir une nouvelle fou rce de larmes , qui 
fortirent avec abondance. V ous cherchez 
dans mes regards la vérité de ce qiæ je 
vous dis , continua Irraizene, hé tien , 
Zelinde , confultez -tes foigneufement , 
6c vous verrez qu’ils font les interprétés 
de mon cœur. Quoi, Madame , répon- 
dit enfin la Princcffe, quoi , vous ^pou- 
vez apprendre de ma bouche que j’aime 
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le Roi , & que je voudrois en être aimée, 
iânsme haïr ? Hé pourquoi vous haïrois- 
je , interrompit la Reine i êtes- vous re- 
fponfable des decrets du Ciel ? & en êtes- 
vous moins aimable , pour aimer ardem- 
ment un Prince qui mérite d’être aimé? 
5i vous aviez artificienfement cherché à 
lui plairer & à me fêter, je pourrois me 
plaindre dé vous , & vous accufer de per- 
fidie: mais qu’avez- vous fait, que touf- 
frir & me làcrifier vos douleurs? Il n’efl: 
pas jufte que vous en perdiez le fruit. Ma- 
dame, elles méritent un autre fort. J’ofe 
vous le promettre , &c je vous laiflè pour 
garant de cette a /fu rance, la meme ten- 
dreffe que j’avois pour vous à Tequanre- 
bec. Vous me reverrez, avant qu’il fbit 
peu , & vous pourrez juger , à mon re- 
tour , de quoi les fentimens que j’ai pour 
vous me rendent capable. 

Après cela Irmizene voulut abfolument 
changer dedifeours ; & quoique Zelindc 
pût faire, après avoir pafle le relie de la 
nuit à Malicochi , la Reine fut retrouver 
Montezume dès qife le jour parut. 

Impatient de la revoir , il avoit fait la 
moitié du chemin, quand elle le rencon- 
tra. Hé bien , Madame , lui dit-il, après 
les premières carefîês , qu’avez-vous ob- 
tenu , & en quel état eft Zelinde i Zelin- 
de , répondit Irmizene avec un lburis 
plein de charmes ôc de langueur , fera 
oien-tôt guérie, lî vous voulez être fon 
Médecin. Moi, Madame, reprit Mon- 
Kziune en rougiflant, hé doutez-vous 
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que je ne fois tout difpofé à foulager au- 
tant que je le pourrai faire , une Princefle 
pour laquelle vous vous intércflcz lï ten- 
drement 2 Ah ! s’il ne faut pour cela qu’une 
partie de l’Empire de Mexique.détachons- 
là promptement du relie. La domination 
entière de vos Etats , repartit la Reine , 
lui feroit inutile, fans une partie de votre 
cœur. Mon cœur. Madame , interrompit 
Montczume d’un air étonné ! Hé m’en 
avez-vous laide le maître ? Vous le pofi'é- 
dez tout entier , & il n’eft rien qui vous le 
puilîè ôter. Je m’cllimé plus glorieufe d’y 
régner, continua Irmizcne , que de don- 
ner des loix à toute laTerre. Mais, Sei- 
gneur , buifque vous me l’avez donné , &C 
que j’en jouis , il doit être aflez à moi pour 
en faire part à Zelinde. C’cll unejeune- 
Princeife toute aimable , qui foupire après 
ce bonheur , & qui mourra de douleur , 
fî vous n’avez que de l’eftime pour elle. 
Aimez-là donc , Seigneur , je vous en 
conjure , püifque c’efl le fcul remède qui 
puifle luifauver la vie. Quoi ! c’eft vous 
qui me propofez d’aimer autre chofe 
qu’Irmizene, repritleRoi? C’ell vousqui 
préfentez mes mains fidèles à d’autres 
chaînes ! CeR vous enfin , qui me vantez 
le mérite de la paflion d’une Rivale ! O ! 
Madame , eft il poffible que )c ne me 
trompe pas ? Quel prodige, bons Dieux ! 
Que vous êtes cruelle & que je me fuis 
trompé, en penfant être véritablement ai- 
mé de vous ! Seigneur, replicjualla Reine, 
en le regardant avec autant d amour qu’il 
Tome II. S 
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cnavoit, vous ne me faites pas jultke» 
& je ne vous aime que trop. Ce n’eit 
point manque d ardeur ni de délieateflè , 
que je veux aflbcier Zelinde à mon bon- 
heur. J’en connois la grandeur , & j’en 
goûte la félicité. Mais , Seigneur , com- 
me il faudra quelque jour que quelqu au- 
tre jouifle du même avantage , foit pour 
le bien de vos Etats , ou par votre inclina- 
tion , lesRoisde Mexique étant toujours 
obligez de faire plus d’une Reine , pour- 
quoi voulez-vous attendre que le rems 
vous dégoûte de moi * pour donner vos 
inclinations à.des étrangères. Tendez de 
bonne heure à Zelinde, & par mon choix, 
cette main dont vous m avez honorée v 
afin que le fecours de fes charmes donne 
de la force au peu que j’en ai contre ces 
nouveautés que je crains. Je fuis fi con- 
fondu , repartit Montezurae , que je ne 
fçaurois revenir à moi. Hé ! quel cmp^ef- 
fement inoui vous oblige à prendre de 
pareilles précautions contre ma conftan- 
çe ? Je ne veux ni Zelinde , ni aucune 
autre beauté que vous. Il eft aifé de voir 
que vous n’eftimez pas Montezume ; 8c 
il faut que dans le peu de jours que nous 
avons paffèz enfèmble, vous ayez trou- 
vé en moi de terribles défauts. Au nom 
de notre Hymen , Madame détournez-en 
vos yeux j vous en connoiflez trop les 
devoirs facrés , pour ne les pas remplir 
entièrement , 8c il n’eft pas poffible que 
vous foyez toute à moi > n vous confentez 
que je fois à une autre* Mais Seigneur , 
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f ourfuivit la Reine , fi vous n’époulcz pas 
blinde , elle mourra , & fa mort caufe- 
ra infailliblement la mienne , puifque 
j’aurai Ton malheur à me reprocher. Au 
relie , ce partage ne m’ôtera rien : c’eft 
une autre moi-même , ôc il eft juftequ’elle 
jouiflè d’une partie de mon bien. 

Tout le chemin Te fit dans une pareille 
conteftation. Irmizene ne Ce -démentit 
point , montrant au Roi toute l’affeélion 
qu’il en devoir attendre , ôc le follicitant 
toujours à fonger. au repos de Zelinde, 
qui étoit fi cruellement troublée. Monte - 
zume qui. l'avait vue fi belle & fi touchan- 
te à Malicochi , tomba infenjtblement 
dans une douce rêverie. 11 rappella en 
fon efprit tout ce qu’il lui avoir entendu 
dire ; ôc le portrait qu’il fe fit de la beauté 
ÔC de la trifteflè de Zelinde ? excita bien- 
tôt dans Ton amede la pitié , de la recon- 
roiflance , ôc quoique choie de plus pref- 
fant. Ce n’eft: pas qu’lrmizene lui en de- 
vint moins cher , mais il conclut qu’en 
efifetdeux Reines fi parfaitement unies, 
ne rendroient fa condition que plus heu- 
reufe , & que ne fe difputant nen , elles 
poflederoient tranquillement tout. Le 
plaifir même d’arracher une aimable per- 
fonne à la mort * l’occupa agréablement , 
ôc Irmizene qui s'en apperçut , fe félicita 
d’avoir fi bien réufli. La nuit fe pafià de 
cette forte. Le lendemain on vinr avertir 
la Reine , que Zelinde étoit beaucoup 
plus mai, & en effet l’aveu qu’elle avoit 
été obligé de faire , lui laiflbit fi peu de 
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repos, qu’elle étoit fur le point de fuc- 
comber. Seigneur , dit Irmizene à Mon- 
tezume , en lui embra liant les genoux 
fauvez Zelinde, fi vous ne me Voulez pas 
perdre *, je vous la demande au nom des ' 
Dieux. Vous me mettez dàns une étrange 1 
extrémité , interrompit le Roi , en la re- 
levant ; tk lui ballant refpcélueufement 
la main , l’on aura peine à croire dans 
tous les lîéclesce que ; vous voulez que je 
falTe’, & toute laftèdlion- que vous té- 
moignez pour Zelinde , ne peut fervir 
qu’à vous faire accufer d’indiiférènee 
pour moi. Vous voulez que je vous 
obcïlfe , hé bien , Madame, il le faut 
faire. La chaîne que je porre vous donne 
des droits abfolus fur mes volontés ; & 
dans cette démarche extraordinaire il 
faut enrichir i’intérellce Zelinde , far, s 
’ vous rien ôter. Irmizene remercia le Roi 
avec toutes les marques d’une làtisfadlion 

Î iarfaitc, & partit un moment après avec 
ui pour Malicochi. Il étoit nuit quard 
ils y arrivèrent. Tout y pîeuroit Zelin- 
de , qui fembloit ne devoir plus vivre 
qu’un moment. Venez, Madame , dit- 
elle à la Reine, dès quelle la vif, venez 
recevoir mes derniers foupirs , L pour la 
réparation que je vous dois d’àvôir ôfé 
fouhairer un bonheur pareil au vôtre. Ne 
croyez pas cependant, que nia pafllon 
ait été allez aveugle pour me porter à 
l’injuftice d’afpirer à polîeder feule le 
cœur de Mootezume , puifque toute mon 
ambition fé bornoit à le partager ayee 
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vous. Ne vous étonnez pas , Seigneur 
continua- t-elle , de m’entendre tenir ce 
langage. Si j’avois plus de terns à vivre , 
je me contraindrois encore : mais puif- . 
qu’il faut renoncer à tout en abandonnant 
la vie , il faut vous dire aufïi en expirant , 
qu’Irmizene ne vous a pas plus tendre- 
ment aimé que moi. Ce ne font point les 
approches de la mort qui me font cxtra- 
vagucr -, j’ai toute ma raifon , Si plût au 
Ciel que j’eulfe toute ma liberté 1 Je 
meurs à vos yeux , c’eft une douce conlo- 
lation pour*moi. Non > vous vivrez ; s’é- 
cria la Reine, en la prelfant entre fes bras, 
toute brûlante qu’elle croit , & vous vi- 
vrez pour cct agréable partage que vous 
avez tant déliré , Si qui vous eft il bien 
dû. Oui , ma chere Zelinde , le cœur , la 
la main Si le trône du Roi font des chofes 
qui nous feront communes ; & puifque 
nous n’avons jamais été qu’une , en don- 
nant deux Reines aux Mexiquains, Mon- 
tezume n’aura cependant qu’une Epoufe •, 
ce nombre fuffira peut-être à l’Etat & à fa 
tendrdfè Si ne caufera point de chagrins 
domefliques : nous paierons nos jours 
fans jalon fie ; & ce que mon amitié frit 
pour vous , doit m’affurer éternellement 
la vôtre. Montezume qui étoit touché 
&i déterminé à faire ce que vouloir Irmi- 
zene , confirma aflez tendrement ce qu’el- 
le venoit de dire à Zelinde- La joye inef- 
pérée que conçut la Princeflfc arrêta fon 
ame , qui étoit fur le point de fe féparer 
de fon corps. Dans fon étonnement elle 



1 


114- L’AMITIÉ SlK6U[CrERE, 
fut long-tems fans pouvoir parler que des 
yeux quelle tournoit fouventvers k Ciel, 
pour lui rendre grâces de fa bonté. 

L’efprit de Zelinde étant ainfifbulagé, 
le corps fut bien- tôt guéri. Huit jours 
fuffirent pour lui rendre fa beauté & les 
forces ; 2c dès qu’on put retourner à Me- 
xique , Irmizene prit le foin elle-même 
delà pompe de ces nouvelles noces, & fit 
pour Zelinde en cette occafion le peribn- 
nage d’une mere tendre , 2c non celui 
d’une Rivale envieufe. Elle la conduisit 
de bonne grâce à l’Autel , & le même 
nœud qui avoir blelfé cette lenfiblePrin- 
celïè, guéric,par la main du grand Prêtre, 
un mal qu’elle avoir crû incurable. Ce 
mariage ne fut pas moins applaudi que 
l’autre. Les deux Reines s’ajmçrent tou- 
jours , SC ne donnèrent pas dans leurs 
âmes le moindre empire à la jaloufie : 
aulïi n’en eurent-elles pas de fujet, & la. 
conduite de Montezume fut fi équita- 
ble, qu’elles eurent également lieu de 
s’en louer. Cette paix paflà jufqu’à leur 
poftérité. La vie de Montezume I. fut 
belle > les Mexiquains triomphèrent par- 
tout fous fon régne. Irmizene laiflfa le gé- 
néreux exemple d’une amitié finguliere , 
2c Zelinde fut toujours aufii recontnoxf- 
faate quelle devoit l’être. 
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SsExeft une Province d’An- 
gleterre , qui a eu autrefois ti- 
tre de Royaume. Cette Pro- 
vince eft aujourd’hui divifée 
çn trois Comtés. Le premier 
eft appelle le Comté d’Eflex. 11 eft le plus 
grand. & s’étend le long de la Mer. Les 
deux autres font Middel.fex, dont Londres 
eft la Capitale > & Jjdartlbrt. La Ville Ca- 
pitale du Comté d’Elïèx eft Colchefter » 
que l’on prétend avoir été bâtie par Coil > 
un des Rois de ce Pays. Les autres font: 
Harwich, Maldep* V akhen> Barxing>& 



at'î Le Cümte d’Essex, 

Godefroy de Mandevillc fut premier 
Comte d’Eflêx. Depuis , cette famille 
ayant manqué , le Roi Jean donna ce 
Comté , ce que fes fucccficurs ont fait 
de même. 

La-Reine Elifabeth le donna l’an i f 72, 
à Gautier d’Evreux defcendu d'une an- 
cienne famille de Normandie , & l’en- 
voya Général en Irlande , où il mourut à 
Dublin en 1^76. Son fils Robert d’F.- * 
vreux , dont on donne ici i’Hiftoire , fut 
aufîi Comte d’Efïex. Il cft célébré par 
fon infortune. C’étoit un Gentilhomme 
très-bien fait de corps j & la Nature en 
le formant, l’avoit doué d’un mérite qui 
fai/oit l’admiration de fon fîccle-- La Rei- 
ne Elifabeth avoir eu beaucoup d’incli- 
nation pour lui. Elle le combla de biens & 
d’honneurs j car outre l’Ordre de lajarre- 
tiere quelle lui donna ei^^88.& quelle 
avoir au/îi donné à GaunHfon pere , elle 
l’employa dans les prinC^ales affaires 
du Royaume, & l’honora des Emplois 
les plus confîdérables. Le Comte foutint 
très-bien ces honneurs par fa bravoure & 
par fa conduite. Il fe trouva l’an iç8ç. 
au Siège de Zutphen. En 1 5 87- il fut 
Général de la Cavalerie Angloife ; & 
deux ans après il fe trouva à l’expédition 
de Portugal. Il commanda le fecours An- 
glois, l’an 1 ^91. au Siège de Rouen. La 
Reine d’Angleterre le fit Concilier d’E- 
tat en IÇ9$. en 1 \ r j6. il prit Cadix fur 
les Efpagnols , & l’année fuivante il 
commanda l’Armée Navale envoyée aux 

Terceres. 
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Terceres. A fon retour , on l’envoya en 
Irlande , où ayant été accu Té de quelque 
confpiration , il fut arreté. 

La difgrace du Comte d’Eflex parut 
d’auraw plus furprenantc aux Peuples 
d’Angleterre que la faveur avoit été ex- 
traordinaire. La Reine Elifabeth l’avoit 
élevé aux premières dignitez du Royau- 
me ; 8c il commandoit encore fon Armée 
en Irlande , où le Comte de Ternne avoit 
excité de fâcheux foulevcmens , lorfqu’il 
fut averti de fon malheur. Tous les ef- 
forts qu’il fit pour éviter la fuite , fu- 
rent inutiles -, 8c après un rcfiltance opi- 
niâtre , il fut conduit à Londres , où on 
lui donna d’abord fon Hôtel pour pri- 
fon. 

Les bienfaits dont il s’étoit vû comblé 
parles bontez de la Reine, avoient eu 
des motifs plus prclfans que les fervices 
que fa valeur pouvoir avoir rendus à l’E- 
tat 8c le cœur d’Elifabcth n’attendit 
point que le Comte d’Eflex fe fut lignai^ 
par des aélions glorieules, pour le diffcin- 
guer du refte de fes Sujets. La fermeté 
qui la mettoit lï fort au dclïus de toutes 
les Femmes de fon liecle , ne rcfîfta point 
à des impreflions amoureufes. Une ten- 
dreflè palïionnée défendoit ce Criminel 
contre la févérité de la Juftice -, 8c bien 
loin de fe promettre quelque plaifîr dans 
une vengeance éclatante, elle deteflroit fe- 
crétement les maximes cruelles qui s’op- 
pofoient à fes inclinations. 

Elle garda le lit, pour ne manifefterpas 
Te me II. T 



'snS Li Comte d’Essix, 
publiquement un trouble qu’elle ne pou- 
rvoit cacher , de ne fouffrant que la Com- 
tefle de Nottingam , en qui elle avoit 
une confiance particulière, elle donna 
des larmes fans contrainte à un malheur 
qui menaçoit tout le repos de fa vie. 

La Comtefle avoit foupçonné quelque 
chofe des fentimens fecrets de la Reine \ 
de fe fentoit prefTée par de puiflantes rai- 
sons de pénétrer le miftere de Ton coeur : 
/ 'mais la matière étoit délicate $ de n’ofânt 
s’expliquer avec une Princefl'e naturelle- 
ment fiere,elle demeura dans le filence. 

La douleur de la Reine étoit trop vio- 
lente, pour demeurer long- tems muet- 
te. Ses foupirs confirmèrent les doutes de 
la Comtefle de Nottingam , de le nom du 
Comte d’Eflex , que fon defefpoir lui fit 
^tononcar plufieurs fois , acheva de per- 
1 uader à la Comtefle tout ce qu’elle n’a- 
voit crû qu’imparfaitement. 

- Comme elle avoit un efprit capable de 
tout ce quelle vouloir , elle difiïmula le 
véritable intereft qu’elle avoit dans cette 
stvamure j de ne paroiflant touchée que 
du déplaifir de la Reine , elle employa 
toute fon adrefle pour la confoler , & ne 
manqua pas de l’exhorter à fe fervir de 
cette vertu , qui faifoit l’admiration de 
toute la terre, Ah! Madame , interrom- 

g it la Reine , vous ne connoifTcz point 
lifabeth ; une longue contrainte vous a 
perfuadé , comme tout le relie du mon- 
de , que la grandeur de fes fentimens la 
mettoit au-deflfus des chagrins de la vie ; 


Digitized by Goo 



Histoiri 'Sécrété, zi$r 
paais ce n’eft qu’une efclave de Tes foi- 
bleifes , qui a facrifié jufqu’ici toute (a 
tranquillité à un peu de réputation avan- 
tageufe. Il eft tctns que le miftérc éclate. 
Mon cœur eft fenfible , Madame , & ca- 
pable de 'fortes imprefllons , Ôc ce que fai 
dans l'apparence condamné le plus forte- 
ment 3 eft peut-être la feute chofe qui ré- 
gné (ouveraincment fur ma d eft i née. 

Le Comte d’Lffrx fameux par fon infidé- 
lité ne l’eft pas moins par la vuftoire qu’il 
p remportée fur mon cœur Ja vois défen- 
du la liberté de ce cœur contre tous les 
Princes de l’Europe^ & contre les plus 
illuftics de mes Sujets •, & mon malheur 
lexeoditfenftble pour un ingrat. Vous fça- 
vez ce que j’ai fait pour fa fortune , <8c 
vous n’ignorez point ces crimes. Gouver- 
neur de l’Irlande, honoré des premières 
Charges de mon Royaume , maître de 
mon Armée, &cn p^flè/fion de toute ma 
tendreflè , J1 n’a cas lai fle de confpircr 
contre une autorité que je ifavoisquc trop 
de penchant à partager avec lui , tk peut- 
être contre unç vie que je ne goutois a- 
gréablementque dans les oçcafions où je 
pouvois contribuer à rendre la ficnne 
heureufe. : / — 

La Reine fut contrainte de s’arrêter : & 
la ComteiTc qui l’écoutoit avec une émo- 
tion extraordinaire, devenue plus curieu- 
fe par ce qu’elle avoir déjà appris , enga- 
gea adroitement la Reine à pourfuivre, 
affrétant de la confoler. Non , Madame, 
continua la. Reine , il n’y a point de corn; 



tio Le Comte n’EssMk, 
folatioo pouf- moi , fi lé Comte d’Eflex 
périt par i ’état où Ta prifon me met, jugez 
de celui où fa perte pourtoit me réduire, 
je détefte Ton crime i mais j’aime chère- 
ment, fa perfonne,;&:je fens bien qu’a- 
près avoir eu {a fbibleflè deitlüi avouer, 
j’aurai-celte de lui pardonner tout ce qu’il 
a voulu foire.il/ous ignorez la vérité de 
fa conduite à mon égard -, & mon cœur 
qui cherche à le haïr , y trouvera peut- 
être des facilitcz en repayant fur mes bon» 
tez, èc fur foningratitude. Ecoutez-en le 
téfcit; . je vous conjure*, 8c faites en forte, 
en me reprochant la honte, où je m’expo- 
fe , que je puifle abandonner le plus ingrat 
de tous les hommes à toçte la rigueur de 
fcdeftinçe. 1 ms h- ' 
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LA REINE ELISABETH. 

J É ne vous parlerai des intérêts de l’An" 
gleterre , qu’autant que ceux du Com- 
te d’Eflèx s’y trouveront mêlez* & paflant 
fur les obftacles qu’on voulut oppofer à 
mon établifTement , je me contenterai de 
vous dire , que je me vis en poflcfîion duy 
Trône , adorée de mes Peuples, &c au- 
deflus de tout ce qui peut flatcr une per- 
sonne de mon Sexe. Mais comme ce n’eft 
pas toujours l’élévation qui fait la dou- 
ceur de la vie , ce tems de félicité & de 
repos ne dura gu e res, ou du moins il pa- 
rut bien-tôt écoulé; 

Dès que mon régné fut affermi , je vis 
des Amans de la grandeur Souveraine , 
empreffez à mériter le choix que je pou- 
vois faire d’un Epoux ik d’un Roi en 
même tems. Les Comtes de Sommer- 
fet , de Leycdtre , d’Arondel , d’Hert- 
forc , avoient plus de droit d’y préten- 
dre que les autres : mais voyant mes 
plus ferieufes occupations interrompues 
par leurs emprefïcmens , &c n’ayant au- 
cun penchant à m’engager , je leur dé- 
clarai le deflèin que j’avoisde vivre libre, 
tâchant de les en conloler par des Char- 
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ail e Le Comté b’Êssix, 
ges oc par des alliances considérables. Il y 
en eut trois qui renoncèrent aux efpéran- 
ces qu ils avoient conçues a 5c le fcul 
Comte de Leyccftre, pluÿ-ambitieux , ou 
plus conltant que les autres , confèrva des 
prétentions, 8c cotttihua ouvertement fès 
Services. 


Mais ma- tendrdïè n^ëtôit point defti- 
nee a payer Ta perfevérance. Le Comte 
o t.Jicx , qui n’avoitpoint encore paru à 
j ^°, nr 5 quoiqu’il *Te fut déjà Signalé 
dans la rébellion des Comtes de Nor- 
thomberland 8c de Weftfnorland , y ar- 
riva alors, 8c trouva plus facilement le 
lecret de me plaiïé. 

Ceux qui me le préfenterent , m’en 
parlèrent avantageufement : mes yeux 
lie connurent que trop le mérite de fa 
per/onne. Je le regardai comme une cho- 
ie extraordinaire 8c les premiers mou- 
vemens qu’il m’infpira , ne me le paru- 
rent pas moins. Il répondit à la réception 
obligeante que je lui fis , avec une re- 
connoifTance refpeéhieufe , 8c je n’eus 
alors que des fujets de laifTer agir mon 
inclination. 

Mon tepos fut troublé dès cette pre- 
mière vue. Je me vis foumifc à des in- 
quiétudes que je n’avois point encore 
éprouvées -, j’en démêlai la caufe au tra- 
vers de ma fierté. Elle en murmura plus 
d’une fois ; mais tous les efforts qu elle 
me fit faire , ne fervirent qu’à rendre le 
triomphe du Comte d’Efîcx pjtus glo 
i-ieux. •_ » ------- 
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Si vous fçaviez, Madame , ce qu’une- 
amc pleine de quelque grandeur , & ja- 
loufe de fa réputation, reifent dans des, 
extrêmitez de cette nature , les combats 
violens qu’elle entreprend > & la confus 
fion qui fuit fa défenfe , vous compren- 
driez mieux l’état où j’étoisalors. 

Je craignois qu’on ne vît dans mes 
yeux le plailîr qu’ils trouvoient à regar- 
der le Comte d’Eflex , & que quelque 
bruit de cette foiblefle ne s’élevât dans 
le monde contre ma gloire. J’évitois les 
liens avec foin j mais je n’en étois pas 
plus libre , fon idée me fuivant par-tout. 
Je m’en irritois quelquefois, j’appellois 
ma raifon à mon fccours pour l’ effacer : 
mais l’Amour prit trop d’empire fur mon 
cœur , pour m’en laiffer aucun fur elle. 

Je me laiffai donc conduire infenlîble- 
ment à cette puifiànte inclination , qui 
m’avoit d’abord rendu la perfonne du 
.Comte d’Eflèx fi chcre prétextant mes 
faveurs, de ce qu’il avoit fait pour moi 
dans la défaite de deux fameux Rebelles , 
(8c du fouvenir des fervices de fon perc » 
je le fis Chevalier de S. George , Grand 
Ecuyer d’Angleterre & quelque tems 
après confeiller d’Etat avant l’âge. 

Je contribuois ainfi à cultiver cette foi- 
bleffe , qui m’avoit fait murmurer tant 
de fois. Plus le Comte d’Etfex s’avan- 
çoit dans les Charges , & plus il s’ap- 
prochoit de ma perfonne. Tout confpi- 
roit à me trahir : fes regards qui me pa- 
roilfoient tendres , fa complaifance , fon 



214 L îC OMTB D’EsSEX,' 
refpeél , & ma tend telle , qui donnôit 
des interprétations favorables à la moin- 
dre de fes actions. 

• L’envie ne manqua pas de hii faire des 
ennemis. Le Comte de Leyceftre , folli- 
cité par une jaloufie interreflee , conçut 
peut être de juftes foupçons de la vérité j 
&c regardant le Comte d’Eflex comme un 
homme dont le mente pouvoit traverfer 
fes prétentions , il fe fit un foin de lui 
nuire , que je remarquai d’abord. Pré- 
voyant le trouble que ma faveur pou- 
voir caufcr entre deux perfonnes de cette 
importance-, pourautorifer celle que j’ac- 
cordois ^ar inclination au Comte d’Ef- 
fêx , j affeétai quelque complaifance 
pour le Comte de. Leyceftre , ce qui don- 
na un peu de relâche à fa jaloufie. 

Ce fut alors que le Roy de Suede , 
l'Empereur, pour fon fils,& le Duc d’An- 
jou me firent faire des propofitions de 
mariage , que je fus containte d’écou- 
ter : mais ne manquant point de prétex- 
tes , je renvoyai les Ambafladeurs fans 
aucun fruit de leur négociation. 

On donna à ces refus une interpréta- 
tion contraire aux motifs qui me fai- 
foient agir. Ma gloire en augmenta j 5c 
pendant que l’Amour me pofledoit uni- 
quement , on regard oit avec admiration 
le mépris que je faifois de lui. 

La répugnance que je témoignai pour 
des alliances ‘étrangères , fortifia les ef- 
perances j du Comte de Leÿceftre , & le 
Comte d’Elfex en témoigna une joye ex- 
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Histoire Sécrété. * ü{ 
traordinaire. Ce n’eft pas, difoit-il , à ce 
que j’ai fçû depuis , que toutes les actions 
de la Reine ne foient conduites pat un 
jufte discernement , & que fon choix 
n*eût été équitable, fi elle en eût fait uni 
mais je la trouve fi digne de regner feule, 
que je ne pourrois lans défcfpoit voir 
fon autorité partagée avec un mari , qui 
deviendroit peut-être fon maître. 

J’expliquois le zele du Comte d’EfTex 
Suivant les intentions de mon cœur j &C 
comme je fouhaitois de coucher le fien , 
je m’imaginai d’y avoir réufli , & que 
cette feverité apparente , qui me faifoit 
méprifer les Rois , étoit la feule chofe 
qui intimidoit fon refpeét ; qu’il m’eûc 
parlé de fon amour, s’il avoit ofé le faire. 

Le Duc d’Alençon ne s’étant point re- 
buté du refus que j’avois fait de fon fre- 
re , commença quelque tems après de 
nouvelles Sollicitations pour lui-même, 
& je ne pûs me difpenfer de confentir au 
voyage qu’il fit à Londres. Mais quel- 
ques avantages qui parlaient en fa fa- 
veur , le Comte d’Eflex n’en perdit pas 
un de ceux qu’il avoir fur mon cœar. Le 
Séjour du Prince en Angleterre les ren- 
dit plus afliirez. Il m’obfervoit conti- 
nuellement. Quand le Duc d’Alençon 
me parloit , fes yeux fembloicnt faire 
quelques reproches aux miens. Le Com- 
te de Leyceftre n’étoit pas moins Soi- 
gneux de m’examiner : mais je n’avojs 
pas le même égard pour Ses empreflè- 
mens. J’oppofai tant de difficultez aux 
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Le Comte d’Essex, 
defTeîns du Mue d’Alençon, qu’il fut con- 
traint d’y renoncer -, & je me délivrai de 
fa préfencc &c de fes pourfuites , fans lui 
donner aucun fujet de plainte. 

Vous fçavez qu’après la mort de la 
Reine d’Ecoflè , le Roi d’EJpagne, qui 
slcft toujours fait des neceflitez de me 
traverfer , fe ligua contre moi avec le 
Pape , &: qu’ayant rempli toute la terre 
de manifefles injurieux contre mes droits 
à la Couronne d’Angleterre , ils mirent 
toutes leurs forces en ufage pour me l’ar- 
racher. Les Espagnols fe rendirent d’a- 
bord maîtres de Deventer. Le Duc de 
Parme aflîcgea l’Eclufe. En même temps 
il fallut fonger à nous défendre , & le 
Comte de Leyceftre parut avec toute la 
Noblcfîè du Royaume , & une Armée 
allez nombreufe. Le Comte d’ElTcx le 
fui vit des premiers j quelques mou- 
vemens qui me follicitaflent de l’arrêter^ 
je crus qu’un homme que j’aimois ne de- 
voit pas être oifif, pendant qu’il pou- 
voir mériter par des a étions glorieufes, 
les fentimens que j’avois pour lui. 

Le détail d’une' guerre dont vous pou- 
vez être informée, ne regardant point 
celui des fecrets de ma vie , je ne m’y 
arrêterai point. Tout , jufques aux vents, 
s'étant déclaré pour nous , cette guerre 
fut terminée à notre avantage : & le jour 
que les Chefs de l'Armée* arrivèrent à 
Londres , je fus conduite au Temple de 
S. Paul comme en triomphe. Je fentis 
moins la joie d’une grande viétoire que , 
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Histoire Secretl 117 
celle de revoir le Comte d’Eflex. Je ne 
regardai que lui dan:> un nombre infini 
de perfonnes différentes , & ce ne rut pas 
fans violence que je tournai quelquefois 
les yeux par politique fur le Comte de 
Leyceftre. Ils avoient fait tous deux de 
grandes aétions , je les en louai en public, 
j’en félicitai le Comte d Elfex en par- 
ticulier , qui dit tant de chofês avanta- 
ge'ufes de la conduite & de la valeur du 
Comte de Leyceftre , que celui-ci fut 
contraint de rendre jtiftice à la nenne. 

Quelques mois après cette expédition , 
le Comte d’Eflex tomba dans une mé- 
lancolie profonde. Je fus la première a 
m’en appercevoir , & je me perfuadai 
que c’étoit l’effet d’une pafîion cachee : 
je fouhaitois quelquefois qu il fut allez 
hardi pour s’expliquer-, & quelques mo- 
mens de réflexion plus raifonnable , me 
remettoient devant les yeux la confulion 
-qui cûtfuivi cet aveu, endétruifant le- 
ftime que toute la Terre avoit çour m oi > 
mais à parler juftement , je n ofois rien 
déterminer. J’aimois , je voulois eue ai- 
mée , & c’étoit tout ce que je pouvois 


bien comprendre. 

Cependant la trifteflè du Comte d E flex 
continuoit , je le voyois avec douleur , oC 
me perfuadantque j’en étois caufe , je me 
déterminai à le faire parler. 

Il avoit une liberté toute entière de 
m’approcher , je la rendis encore plus 
crandc : mais pour n’expofer pas toute 
ma gloire en le forçant à s expliquer , 


lié Le Comte d’Essex, * 
je feignis d’avoir; envie de favorifer ta 
Comte de Lcyceftre > qui avoit conçu de 
nouvelles efpérances depuis les dernières 
victoires. -, - 

Un jour que le Comte d’Èlïèx vint me 
remercier du Gouvernement d’Irlande 
que je lui avois donné , je ne voulus point 
laifficr échapper cette oceafion j & l’inter- 
rompant : Ne vous e'téndez pas, lui dis-je, 
fur une réconnoiflance dont je fuis perfua- 
dée. Je me fais un plailir d’élever votre 
fortune , & je voudrois qu'il me fût auffi 
facile de bannir votre mélancolie , qu’il 
m’a été agréable de vous donner une nou- 
velle marque du fouvenir que j'ai de vos 
fer vices. Vous pouvez m’obliger à votre 
tour , ajoutai- je. Je fuis dans uneconjon- 
éturc embaraffànte , & j’ai delà peine à 
déterminer mon coeur aux nécefficez de 
l’Etat.Elles veulent que je donne un Roi 
aux Anglois. Ce choix eft difficile à faire. 
Je ne prétens point le porter chez des E- 
trangers. V ous avez du difeernement , & 
je dois croire que vous n’êtes pas le moins 
afîé&ionné de mes bu jets. Je croirai vos 
„confeils : parlez-moi fans contrainte , & 
me dites quel homme dans toute l’ Angle- 
terre vous paroît le plus digne de cette 
fortune , 

Comme je regardois le Comte d’Eflèx 
d’une maniéré à enhardir le plus timide , 
je vis de l’émotion dans fes yeux , & tou- 
te l’apparence d’un fecret qui vouloit é- 
clater. Le miftere m’en paroiffioit tendre , 
Sc tout flattoit mon iipagination.La refo-; 
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< Histoire Seçrete.,. 119 
lution de Votre Majefté, me dit- il, vâ 
Tendre un homme plus glorieux par la 
■qualité de votre Epoux , que par celle du 
plus grand Roi du monde- Songez, in- 
terrompis-je, que c’eft un confeil , &c 
non pas un éloge que je vous demande ; 
qu’il s’agit de nommer celui que je dois 
faire Roi, & non pas d’exagerer fon bon- 
heur. - - - - ' ; * / ■ 

Cette matière eft fi délicate , reprit le 
Comte , que je noferois m’expliquer , 
quoi que Votre Majefté me 1 ordonne. 
Si vous compreniez le motif de la confi- 
dence que je vous fais , répliquai-je , vous 
parleriez peut-être plus librement ; mais 
puis qu’il faut aller plus loin pour vous y 
obliger \ dites - moi fi vous trouvez que 
le Comte de Leyceftre mérite de devenir 

Votre Prince? * ' , 

Le Comte de Leyceftre , répondit - il , 
eft d’une naiflance , illuftre , & plein d un 
mérite qui répondra avantageulement a 
l’honneur qùe Votre Majefté lui veut fai- 
re. Eft-ce là tout ce que vous avez a me 
dire , pourfuivis-je ? Ah , Madame , in- 
terrompit-il avec un foupir qui me pré- 
para à quelque chofe d agréable j j aurois 
plus à vous dire pour moi que pour le 
teinte de Leyceftre. Et qui vous en em- 
pêche, ajoutai je l Mon refpedt, repnt- 
il. J’ai de l’amour , Madame : mais il ne 
m’eft pas permis de faire de pareilles con- 
fidences à ma Reine. , 

Ces paroles me firent rougir*, JÇ fus ten- 
tée de n aller pas plus loin • mais je regar- 


Digitized by Google 



I 


i?o Le C om t-e d’EjS^îîx, 
dois le Comte , & il n’en xàlloit pas da- 
vantage pour confirmer ma foiblefle. Je 
vous eftime aflcz., lui dis-je, pour vou- 
loir bien entrer dans vos fecrers. Hé bien. 
Madame , continua -t’il , je vous dirai , 

S uis que vous meLordonnez^. que j’aime 
l Çomtefic de Rurland avec la derniere 
violence , & qu’il eft ,impoflîble que je 
vive , fi Votre Majefté ne conlent au 
Jbonheur qu’Elle peut me procurer. 

Cpmmé j’avois attendu mon nom après 
tout ce quim’avoit paru , vouscompre- 
nezbien dans quel étonnement cet aveu 
menait. Si. un relie de fierté ne m’avoit 
fecouruë , j allois montrer plus c|e foiblefl 
ie au Comte d’Eiïèx , qu’il ne luiparoiA 
doit d’amour. Ses tranfports me fèrvirent 
a cacher les miens j U ne s’apperçut point 
du mal qu’il m’avoit fait: & fâcrifiant 
ma douleur à ma;gloire , j’affaftai de la 
tranquillité, quand toute moname s’a- 
bandonnoit au defcfpoir. Vous avez bien 
choifi , lui dis - je , ,& ja Comtelîc de 
Kutland eft digne .des fçnrimens que 
vous témoignez pour elle. Madame , 
interrompit le Comte > avec des regards 
latisfaits , qui confirmèrent cruellement 
ma douleur , V otre Majefté fait plus pour 
moi ,< en approuvant la paillon que j’ai 
pour la Comtefl'ede Rutland, que fi Elle 
me procuroit l’Empire de l’Univers. Vous 
voulez donc que ce (bit moi qui vous la 
donne, ajoutai-je avec un /bupir que mon 
defefpoir m’arracha. Je veux , reprit-il , 
tout ce quil faut vouloir pour ne pas 
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mourir d’amour. Allez , lui dis-je pour 
l’éloigner , & pour me délivrer d’une con- 
trainte infupportable , je m’interefle à vo- 
tre amour, le tems vous le fera connoî- 
tre fur-tout gardez-vous bien de donner 
aucune connoiflance au Comte de Ley- 
ceftre du dcffein que je vous ai confié. 
Non , Madame repliqua-t-il , je ne le fé- 
liciterai de fon bonheur , que quand Vo- 
tre Majeftéme l’ordonnera, & qu’il me 
fera permis de lui rendre les devoirs d’un 
Sujet aftcélionnc ; 

Si vous aviez vû de quel air l’ingrat pro- 
nonça ces paroles , vous auriez eu de 
l’horreur pour lui. -11 me laiffa û éperdue, 
que je fus long-tems fans pouvoir dé- 
mêler ma raifon d’avec l’amour , la colè- 
re & la jaloufie. 

J’avois fait mon malheur en retirant la 
Comtcffe de Rutland auprès de moi , a- 
près la mort de fon mari , fans confidérer 
qu’elle étoit une des plus belles perfonnes 
du monde, & qui n’avoit alors quefeizc 
ans. Je n’avois remarqué aucun attache- 
ment pour elle dans le Comte d’Eflèx. Il 
la voyoit comme les autres femmes delà 
Cour rôdeur intrigue ayant été myftc- 
rieufe , je compris aifément quelle en 
devoit être beaucoup plus tendre, & que 
l’avantage du fecret leur avoit fervi à 
s’engager, plus fortement. 

Il me feroit impo/îîble de vous expri- 
mer le trouble où je me vis réduite , paf- 
fknt de la douleur à la colere. Quoique 
le Comte d’Elfex eût ignoré fon bonheur. 



2.5» Le ComteVEssex, 
je ne lallîài pas de lui reprocher le mé- 
pris qu'il en faifoit , & de me fervir des 
noms d’ingrat & de perfide :mais Lon- 
geant que bien loin de m’entendre , il 
étoit allé porter fon amour &c fa joie au- 
près d’une autre , & voulant du moins en 
retarder le plaifir , je paflai du Cabinet 
-où j’étois , dans la Chambre pour le rap- 
-peller. Je crus diftinguer la voix du Com- 
te de Leyceftre & la fienne dans l’anti- 
chambre y & m’étant approchée de la 
porte je connus que je ne me trompois 
pas. Sa jaloufie lui avoit apparemment 
fait obferVer le Comte d’Eflex , quand 
il étroit entré dans mon appartement & 
le voyant fortir avec des yeux Latisfaits : 
Vous êtes bienheureux , lui dit-il , d’en- 
tretenir la Reine tant que vous voulez , 
pendant que d’autres qui ne fouhaitent 
pas cet avantage avec, moins de paflion , 
. ne peuvent l’obtenir pour un moment. Je 
luis perluadé que vous en êtes plus digne 
que moi, répliqua le Comte d’Elîêx , & 
jeeroi même que vous y trouveriez plus 
de charmes. Je vous laifle la liberté de 
les y chercher , & étant appellé ailleurs 
par un intérêt fo:t preflant , vous me fe- 
rez plaifir de ne me point arrêter. Il paf- 
fa à ces mots , & je demeurai avec la 
honte de ce nouveau mépris , fi éperdue , 
que je ne pouvois à peine me connoître- 
Enfin un peu de raifon fucceda à tous 
mes égaremens. Je cherchai du fccours 
dans ma fermeté , & j’obtins du moins 
d’elle que je cacherois ma foiblertê. Ma 
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colère me follicita d’abord à me yanger 
de la Comtefle de Rutland : mais je con- 
iîderai enluite que tout Ton crime étoit 
dans fa beauté: 6c qu’elle ignoroit l’inté- 
rêt que je prenois à fon Amant. 

, Le Comte de Leyceftre étant entré , il 
s’apperçut peut-être de l’atçitation où j’é- 
tois: mais il n’ofa me le témoigner, 6c fe 
retira après une vifite aflèz courte. 

Quelque tems auparavant j’avois en- 
• vôye féliciter le Roi de Navarre fur fon 
avenement à la Couronne de France : Et 
ayant appris qu’il avoit. befoinde fecours 
pour aflurer fa domination , je me refolus 
de lui en envoyer fous la- conduite du 
Comte d’Efl'ex,efpérant que l’abfence me 
pourroit guérir , je cr«s du moins que 
J’envie de l’oublier étoit le véritable mo- 
tif qui me faifoit agir : mais après m’ètrc 
bien confultée , il fallut demeurer d’ac- 
cord, que je fongeois bien moins à l’ar- 
racher démon cœur , cju’à l’éloigner des 
yeux d’une Rivale aimée. 

Dès que je me fentis affermie dans ce 
deffein , je ne voulus point en différer 
l’exécution : 6c le Comte d’Efféx s’étant 
rendu auprès de moi : Vous aimez la 
gloire, lui dis-je, 6c je ne cioi pas que 
vous préfériez la douceur de foupirer au- 
près aune Maïtreffè, aux occalîons d’en 
acquérir : il s’en préfente une pour la- 
quelle je vous deltine , vous irez con- 
mander les Troupes que j’envoye au Roi 
de France : ôc pour préparer votre con- 
fiance aux chagrins de l’éloignement > 
Tmt U. ■ V 



i$4 ï-ï Comte d’Essê*; 
vous n’avez qu'à fonger au plaifir du re- 
tour. 

Le Comte d’ Effet ne me répondit que 
par des foupirs , fk ce langage paflionné 
nae fit preflèr encore fon départ. ' 

Peü de terni après ,1a Comteffe de Rut- 
land , que jè ne pouvois m’empêcher de 
traiter froidement » me demanda la li- 
berté de fe retirer à la Campagne. C’étoit 
fort loin de Londres, & je ne l’aimois pas 
afTez alors , pour la fouhaiter auprès de 
moi j de forte <\\it fe confcntis à ce qu’el- 
le mcdemandoit. 

Elle avoit vû partir le Comte d’Eflcx , 
avec afTez de modération en apparence , 
mais j avois lieu de croire , par mon ex- 
périence , que fa douleur n’étoit pas moins 
violente pour n’éclater pas. 

Dès qu’il fut arrivé en France , la Re- 
nommée publia mille choies avantageu* 
fes pour fa gloire. L’abfence n’apporta au- 
-cun changement dans mon cœur j & mal- 
gré tout ce que je fçavois , je me trouvois 
toujours fènlible au plaifir de l’entendre 
louer. 

Si jé m’enétois crue, je Taurois rappel- 
le 1 dès que la France fut pailible : mais un 
mouvement de fierté s’oppofant à ce pre- 
mier deflèin , je lui envoyai de nouveaux 
ordres, pour aller joindre l’Amiral Haf- 
varde, qui pafloit en Efpagnc ; lui laifTant 
pour cette Expédition la même autorité 
qu’il av\oit eue en France. 

Il y fit des chofcs prodigieufes , /à va- 
leur effraya feule les ennemis ; & après 
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avoir pris Cadix , & ravagé la Côte de 
Portugal , il fe remit en Mer pour pafîèr 
en Angleterre. La Flotc ne put regagner . 
nos Ports , fans être difperfée par la tem- 
pête , on crut le Comte d’Effex perdu. Te 
connus mieux alors la tendrefle que pa- 
vois pour lui , que je n’avois jamais 
fait. Je ne me fouvins plus que fon in- 
différence meritoit la mienne. J’accufai 
mille fois la Mer de m’avoir trop van- 
gée , & jefoufîfois quelque chofe de 
plus cruel que la mort ,• lorfque j’appris 
^u a l’aide de l’Amiral de Hollande , il 
„etoit arrivé à Plimouth , d’où ilfe rendit 
ici quelques jours après. 

Qu’on eft peu raifonnable quand on ai- 
me , & au’ii y a d’incertitude dans une 
Ametendre & fiere^ôc qui fe croit irri- 
tée par quelque mépris ! J’avois pleuré 
la mort du Comte aEffex; & j’appris la 
nouvelle de fa vie avec mille tranfports 
de joie; le bruit même de fon arrivée i 
Londres ne m’en caufa que d’agréables : 
mais quand je fongeai que je l’allois re- 
voir tout plein de l’amour qu’il avoit 
pour une autre , & que je n’aurpis peut- 
etre pas la force de cacher ma jaloufîe , 
je fus tenté de lui laifler rendre, compte 
de fa conduite au Confeil, & denefouf- 
frir pas qu’il fe préfentât devant mes 
yeux. Je crus meme quelque tems le 
pouvoir faire ; mais ce cœur foible , &: fi 
prévenu en fa faveur , fe révolta contre 
mes refolutions , il fallut en fuivre le 
penchant , &c voir le plus dangereux en- 

V x 
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nemi de mon repos. Il vint à Whitehall , 
je le fouffris , je le regardai *, de malgré 
toute ma fierté , il ne vit dans mes actions 
que des apparences favorables 

Imaginez-vous combien je fus agtea- 
blement furprife , quand je connus par 
notre première converfation , que l’ab- 
fènee avoit chaflè la Comteflè de Rut- 
land de fon cœur. 11 ne me parut plus 
dans cette mélancolie languiffante, où il 
avoit cté avant fon départ ; fes yeux 
étoit contens , fon 'air tranquille , & 
j’y découvris prefque autant de joie , 
que l’explication que j’eus avec lui m’en 
donna , quoique la Comteflè de Ruï- 
iand fût abfente. Je vous revois vain- 
queur s lui dis-je ; mais avec le chagrin 
de ne pouvoir recompenfer vos derniers 
fervices par la vue de la Comteflè de 
Rutland S’il y avoit quelque chofe dans 
l’étendue de mon pouvoir ,qui pût vous 
confoler de fon abfence .... Je le ferai 
fac 1 ment, quand il me fera permis de 
voir Votre Majefté , interrompit-il *, je 
ne fuis plus amoureux que de la gloire 
d^ la fervirj & la Comteflè de Rutland 
nejn 'occupe pas prefentement davan- 
tage , que les autres femmes de cette 
Cour. Vous n’aimez pas la Comteflè 
de Ruthn.l, repris-je, partagée entre la 
joie la défiince ? vous avez parlé fans 
vous bien confulter ; & quand vous la ~ 
reverrez .... Quand je la reverrai, inter- 
rompit-il encore, ce fera fans ces tranf- 
ports que j’ai témoigné fans refpeét à Vo- 
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tre Majefté. Quoi , repris-je , vous ne 
craignez pointles reproches d’une Aman- 
te irritée ? Non , Madame , ajoûtoit - il 
d’une maniéré libre •, 8c je ne luis plus 
occupé que de la palïion de faire mon 
devoir , 8c de me rendre digne des bon- 
tez de Votre Majefté. Ces fentimens, lui 
dis-je, méritent ma recônnoiffance, 8c le 
temps vous fera connoître .que je ncn 
fuis point ingrate. 

Voila comme le Comte d’Eflèx me 
témoignant qu’il étoit guéri de fa pre- 
mière palïion , je conçus l’cfperanee d en 
pouvoir faire n’aître une autre. Huit 
jours après il me demanda la liberté d’al- 
ler faire un voyage pour l’utilité de fes 
affaires, il en fut quinze ablént, 8c re- 
vint plus tranquille qu’il ne l’avoit jamais 
paru». 

Le Comte de Leyceftre avoit redoublé 
fesempreffemens pendant les voyages du 
Comte d’Elfex en France, & en Efpagnev 
8c j’avois été containte de lui ôter ab- 
folument l’cfperance. Comme il a natu- 
rellement de l’audace , 8c qu’il lé fentoit 
fier de quelque gloire qu’il avoir acquife, 
il s'emporta d’une maniéré , ou la pru- 
dence voulut que je ne répondilïé pas. Il 
me témoigna ouvertement de la jaloulîe 
contre le Comte d’Elïex , 8c voulut lui 
faire un crime de la converfation qu’ils 
avoient eue en fortant de mon appar- 
tement. Mais je lui impofai lîlence par 
toute mon autorité , de forte qu apres 
quelques jours de murmure , il lut enfin 
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contraint de fe taire. Tout cela cepen- 
dant m’obligea à garder quelques mefu- 
rcs , &c à ne fuivre pas ouvertement mes 
inclinations. 

Le tems s’écoula de cette forte jus- 
qu’aux troubles d’Irlande. J’avois ouvert 
ia bouche mille fois , pour découvrir au 
Comte d’Eflex les, avantages qu’il avoit 
fur mon cœur 5 la honte m avoir toujours 
* retenue ; mais le voyant obligé de s’éloi- 
gner par la révolté du Comte de Terone, 
qui avoit foulevé toute l’Irlande 5 je ne 
me Sentis point aflèzde force à le laifler 
partir , ians m’expliquer. Comme il 
étoit Gouverneur de ce Royaume , au 
'. premier bruit des troubles qui s’y ré- 
pandoient , il vint fejetter à mes pieds , 
-pour obtenir les ordres de les aller cal- 
mer. Vous avez aflez fait , lui dis-je , & 
il n’eft pas néceflaire que vous alliez 
m’engager à une nouvelle reconnoiflan- 
ce , en vous expofant à mille dangers. 
On m’envie fans doute la grâce que je 
demande à Votre Majellé , reprit-il; mais 
j’ofedire quelle ne mêla pourroit refu- 
fer , fans fe faire tort 5 puifque c’eft une 
occafon qui peut contribuer à me faire 
mériter les bontez dont elle m’a honoré 
jufqu’ici. L’ardeur qui vous conduit aux 
grandes chofes , répliquai - je , ne m’eft 
pas fi agréable que vous pourriez vous 
l’imaginer 5 & toute l’utilité que l’An- 
gleterre peut tirer de votre valeur , dl 
moins confidërable , que le trouble qu’el- 
le apporte à mon repos , & je crains beau- 
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coup moins pour ma Couronne que pour 
votre vie. jrai de l’ambition , & cepen- 
dant — Ah ! Comte épargnez- moi lai 
confufion de vous faire le détail de cette 
différence , en comprenant ce qu’il y a 
long -tems que vous devriez avoir ré- 
marqué. Je porterois peut-être mes fou- 
haits trop loin , interrompit le Comte 
avec un peu d’émotion. Souhaitez har- 
diment , ajoutai je. Je vous aime : & fi 
je rougis en vous l’avouant , ce n’eft ni 
de honte , ni de repentir. L’effort eft 
grand pour une perfonne de mon hu- 
meur , qui vous à vu foupirer pour une 
autre , pendant qu’elle méprifoit des 
P. ois pour vous fêul , Sc qu’elle eût vou- 
lu vous facrifier davantage. Quoi ? Ma- 
dame , s’écria le Comte , dans une efpe- 
ce d’étonnement , vous m’avez aimé , &C 
j’ai eu le malheur de m’en rendre indigne 
par desfoupirs que je defavoue préfente - 
ment ? Mes yeux ne vous ont-ils jamais 
dit ce que je cherchois dans les vôtres , 
repris-je i Je n’ai jamais été aflèz hardi, 
réponciit-il , pour donner de pareilles 
explications à vos regards. Cette timi- 
dité étoit bien defintéreflee , continuai- 
je , mais ne parlons plus du pafle. Pour- 
rez- vous m’aimeï enfin f Dites plutôt , 
Madame, interrompit-il , fi je pourrai 
mériter que vous m’aimiez encore , par 
toute la pafîion de mon cœur ? & fi le 
Comte de Leyceftre , auquel vous defti- 
nez la première fortune du monde , ne 
l’emportera point fur moi î Le Comte 


/ 



*.49 Le Comte d’Essex, 
de Leyceftre , repliquai-je , ne fut qu’un 
prétexte pour vous faire parler. Je dé- 
couvris par-là les véritables fentimens où 
vous étiez alors. Il m’en a bien coûté des 
,çl\agrins , &t pendant votre abfence , & 
.dans le tems de votre retour. Il les faut 
oublier. Soyez déformais tel que je le 
ifouhaite , &c rien ne manquera à mon 
bonheur. 

Le Comte d’Efièxne répondit qu’avec 
un certain defordre , à ces dernieres pa- 
roles, que je pris pour une joie inclpé- 
rée. Il ne me refta plus de fcrupule , je 
crus que ie devois achever ma confiance, 
puifque j’en avois déjà tant dit. Vous ne 
partirez point dans l’incertitude de la vé- 
rité de mes paroles , lui dis- je enfui don- 
nant une bague , qui ell la derniere & la 

S lus forte marque de la faveur des Rois 
'Angleterre. Voila un gage de mes fen- 
timens, avec lequel je vous jure de les 
conferver tels qu ils font préfentement , 
& je vous promets en même temps de ne 
vous réfufer jamais rien de ce que vous 
me demanderez , lorfque vous me la fe- 
rez voir, quand il y iroit de ma vie & de 
ma fortune. 

Rien ne peut égaler la joie & la rc- 
connoiflàtice que le Comte me fit paroî- 
tre, en recevant la bague , & la promefl'e 
qui l’accompagnoit. Il partit peu de 
jours après , & me laiflà bien perfuadée 

3 u’il n’étoit occupé que de moi. Mais 
eut à peine, joint les Rebelles , qu’on 
l’accufa de tous les crimes , qui caufent 

préfentement 
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préfèntement fa prifon & celle du Com- 
te de Soubtantonne. Ce fut alors que je 
me repentis de n’avoic pas écouté les avis 
du Chancelier Cecile , qui m’en avoir 
voulu donner d’utiles fur la conduite fe- 
cfete du Comte d’Eflex. Enfin pendant 
que je ne fongeois qu’à Lui faire une defti- 
née glorieufe , il méditoit avec le Comre 
de ’forone de furprendre Londres , & de 
me captiver dans ce Palais. Vous fçavez 
le relie, Madame ; fa réfiftance opiniâ- 
tre , fon peu de refpeél peur mes ordres , 
l’emprifonnement de mes Minières , le 
meurtre de mes Soldats , & la fierté in- 
supportable qu’il conferve dans fon mal- 
heur. 

La Reine finit ainfi fon difeours *, Sc ce 
récit ayant rappellé le fou venir de tout 
ce qui s’étoit paffé entre elle & le Comte' 
d’Eflèx , elle fe fentic plus accablée qu’au- 
paravant La Comtefle de Nottingam l’a- 
voit écoutée avec toute l’attention qu’un 
intérêt puifTant pouvoit donner. Elle 
avoit aimé le Comte d’Eflèx , aufli-bien 
que la Princefle , & fait mille fois des 
avances inutiles pour tâcher de lui donner* 
de l’amour *, & connoiflant alors les fujets 
des mépris qu’il avoit fait de fes charmes, 
le reflêntiment qu’elle en avoitconçu aug- 
menta infiniment. 

Elle n’avoit garde de condamner la foi- 
blefle de la Reine, puifqu’elle en avoit 
une femblable , ni de prendre le parti d’un 
hommequi lui étoit d’autant plus odieux, 
qu’elle l’avoit pafïionncment aimé. Elle 
Tom e U y X 


\ 


Digitized by Google 



242 . LeComte d’ Es six, 
fc contenta de la confoier par des difeours 
où il ne paroiffoit que du zélé pour la 
Reine - , pendant qu’elle fongeoit a perdre 
un Amant ingrat , qui ne fémbloit méri- 
ter alors que fa haine. 

L’Amour qui n’avok pas voulu toucher 
le cœur du Comte d’Elfex pour elle , en 
avoit captivé un autre , dont le cara&ere 
la récompenfoit en quelque forte. C’é- 
toit celui du Chancelier Cecile , qui dans 
l’impOFtance de fes Charges, 6c malgré 
la gravité due à fon état , n’avoit pas 
lailîe de trouver dans la beauté 6c dans 1 ef 


prit altier & ingénieux de la ComtefTe de 
Nottingam , de certains charmes, qui le 
rendoient capable d’une forte paflion. 
Elle s’étoit fortifiée par la haine récipro- 
que qu’ils- s’éioiènt témoignée pour- le 
Comte d’EffeXi- Cecile l’avoit toujours 
regardé comme l’obftacle éternel de tou- 
tes fes prétentions ambitieufes,& la-Com- 
tefîé avoit conçù pour lui tous les fenti-/ 
mens de rage 6c d’avcrfîon , qui fuccé-< 
dent à une tendreflé outragée. 

Si fa prifon leur avoir donné de là joye>> 
Iç penchant de bonté quela Reine témoi- r 
gnoit pour lui , les allarma. La Comteife 
peut, pas plutôt quitté la Reine, qu’elle 
rendit à fon Amant tout ce qu’elle venoit. 
d’apprendre. Ils en tirèrent des conl'é- 
quences différentes.} & pendant que cette 
Princeffe foupiroit fecretemcnt , ils con- 
cluaient qu’il falloit, par une conduite 
artificieufê , détruire toute la clémence 
que l’Amour lui pouvoir infpicér , fans 
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y paroître directement oppofés. 

Dans ce deffein , Cecile fit prcflêr la 
Reine de nommer des Pairs au Comte 
d’Eflex & fit répandre le bruit certain de 
fa mort par toute l'Angleterre. 

Pendant que tout fe liguait contre lui , 
il étoit occupé par des foins, plus preflans 

S ue ceux de fa vie. Il fçavoit bien que la 
„eine l’aimott; mais il fçavoit encore 
mieux , qu’il l’avdit trompée , & quelle 
pouvoir lui faire de jufles reproches, &C 
le condamner avec raifon. 


Elle ne l’ avoir pas vu depuis fon dé- 
iart pour l’Irlande, & ne pouvant fe re- 
audre à l’abandonner à fon malheur fans 


l’avoir entendu , elle voulut aller jufques 
dans fon Hôtel, où il étoit gardé , pour 
lui faire les reproches qu’il méritoit, &c 
chercher , s’il étoit pollibic à le trouver 
innocent. 


Il n’y avoir pas loin de Whitehall â 
l’Hôtel d'Effex; & la Reine fe précau- 
tionna fi bien , qu’on ne s’apperçut point 
du pas qu’elle faifoit contre la bienféance. 
Elle fut introduite par les feules perfon- 
nes à qui elle s’étoic confiée j ufques dans la 
chambre du Criminel. 


Si la préfênce de la Reine le furprit 
l’état langoiffant où elle le trouva , la fit 
foupirer. Tout combattoit pour lui , fa 
victoire n’étoit pas difficile. Il la falua 
avec un profond refpeét -, 8>c attachant 
enfuite fur fon vifage les memes yeux qui 
l'avoient fi fouventdtarmée , il fit couler 
quelques latmes des liens. Hé bien , 
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Monfieur le Comte, lui dit- elle , en 
les efluyant , vous voyez ce que je fais 
pour vous , malgré tous les crimes que 
je pourrois vous reprocher. Je vous cher- 
che, 5 1 je le fais même avec deflèin de 
vous écouter , fi vous avez quelque chofe 
à me dire pour votre juftification. Je 
vous ai trop aimé, pour ne pas la fou- 
haiter préférablement à toutes les chofes 
du monde j 5c plût au Ciel , qu’elle fe pût; 
acheter par ce que j'ai de plus précieux ! 
Mon plus grand crime efl: de m’être crû 
trop heureux , Madame , reprit le Comte 
en foupirant. Si vous en etiez demeuré 
là , reprit la Reine , mon cœur trop fa- 
tisfait n’auroit point de plaintes à vous 
faire : mais pour fe croire heureux , fal- 
loit-il me trahit ? & la violence «oit-elle 
néceflaire, pour vous rendre maître d’une 
fortune que je voulois partager avec 
vous ? Quelles raifons vous obligeoient 
à briguer la protection des Rois d’Ecofle 
& dTfpagne î Mes intérêts vous obli- 
geoient-ils à lier des commerces fecrets 
avec le Comte de Terone ? & trouvois- 
je ma fureté dans le deflein que vous 
aviez pris de me faire votre elclave & la 
fienne i Tout ce que vous avez fait en- 
fuite contre mes Sujets ■> au mépris de 
mes ordres , me prouve-t-il votre ref- 
peét î N’eft-ce que par des fureurs Ôc des 
infidélités que vous exprimés votre zélé 
pour l’Etat & pour moi i 5 c fait -on 
quelques fuppofitions , quand vous par- 
lez de ce qui a fi fort éclaté ? Oui , Ma- 
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dame répondit , le Comte d'Effèx *, ce 
font ces accufations de perfidies, & d’in- 
jufles projets , qui m’ont infpiré la réfif- 
tance défefpérée que j’ai fait paroître. 
J’étois parti comblé de vos bontés, &c 
peut-être trop fier de tant de grâces , que 
j’avois fî peu méritées *, & quand je me 
flattois de mille douceurs , dont vous n’a- 
viez point condamné l’efpérance , la ja- 
loufîe fe déchaîna contre ma bonne fortu- 
ne , on furprit votre efprit par des im- . 
poftu res •, & j’eus la douleur d’apprendre 
que vous aviez donné des ordres pour 
m’arrêter. Mon innocence voulut m afïu- 
rer qu’il n’en étoit rien ; mais la vérité 
me pcrfuada. Je vous avoue , Madame , 
que je ne fentis plus alors que de la fu- 
reur , me voyant infulté par mes enne- 
mis, abandonne de vous , & fur le point 
de foufftir peut - être une mort honteufe. 

Je crus que pour ma gloire, &c la vôtre 
même , je ne devois^ point périr en cri- 
minel. Dans cette vûe , je briguai les fc- 
cours que l’on me reproche j 8>c voulant 
confondre mes accufateurs , je me refol us 
de fortir de l’Angleterre ; on m’en ferma 
tous les chemins , & j’avoue que mon 
-défefpoir fe vangea fur vos Miniflres. 
Oui , Madame , ce fut cux-feuls que . 
ma rébellion eu pour objet. Te préten- 
dois les forcer à me rendre l'innocence 
qu’ils m’avoient ôtée , & la porter en- 
fuite avec ma tête à vos pieds. Vous 
m’auriez écouté alors , j’aurois alluré- 
ment confondu l’envie, en vous confirt 

X j 
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mant des vérités, dont peut-être vous * 
ue deviez pas avoir douté. Mais elle a eu 
tout le fuccès qu'elle fouhaitojt. Prifon- 
nier ^ haï de ma Princefïè , riiéprife de 
tout l’univers & facrifié à la rage de mes 
ennemis, il ne me refie plus qu’a recevoir 
l’artêt de ma mort de leur propre bou- 
_ £ he , &: voir Cecile , Cobham , Raleig , 
& leurs femblables , partager les faveurs 
dont vous m’aviez honoré. Vous fçavez 
bien que |e ne vous haïs point, interrom- 
pit ,1a Reine : mais dois-je vous croire? 
& fi je ne vous croi pas , puis- je vous 
abandonner .au malheur qui vous mena- 
ce ? Je ne murmurerai point contre les 
ordres de Votre Majefté, reprit le Com- 
te i & je m’y foumettrai quels qu’ils pui£ 
fent être. Mais, Madame , je confefle 
que je mourrai défefpéré >fi mes ennemis 
ont l’avantage de me condamner. 

Le Comte d’EÜèx connoiiîbit le foible 
de la Reine , & réveilloit aifément les 
premières tendrefles qu’il lui avoit infpi- 
rées. Non, vous ne mourrez point, lui 
dit- el le , après avoir rêvé un moment: 
profitez de vos avantages , triomphez 
d’un cœur , dont le penchant vous eft 
bien connu. Je veux croire que vos in- 
tentions ont été moins criminelles que 
les apparences $ mais , Comte , je vous 
conjure par ces bontés dont vous voyez 
des effets fi particuliers, dene me donner 

{ Joint fujet de m’en repentir. Ne vous al- 
armez point pour votre gloire , j’aurai 
foin de la rétablir , &: vous reprendrez 
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■avant qu’il foit deux jours k rang que 
vous teniez auprès de moi. 

5 Le Comte d’Effex transporté de joye 
d’avoir furmontc fon infortune, remit 
par des foumiflions la tranquillité dans 
l’efprit de la Reine. Elle lui promit , en 
le quittant, de faire affembler ion Confeil 
dès le lendemain, & de le juftifïer d’une 
maniéré glorieufe. 

Dès qu’il fut jour, elle fit appeller Ce- 
cile , 8c la Comteflë de Nottingam fe ren- 
dit auprès d’elle. Après leur avoir dit en 
peu de mots qu’elle avoir eu de grands 
combats encre fa juitice 8c fa clémence , 
elle conclut pour la derniere , & ordonna 
à Cecile de faire afïèmbler le Cônfcil où 
elle vouloit déclarer le deflëin quelle 
avoir de mettre le Comte d’Eflèx en li- 
berté, les afliirant qu’elle avoir d’invin- 
cibles raifons de le faire. Ce fut un coup 
mortel pour l’ambitieux Cecile, &qui 
ne fut pas moins fenliblc à la ComrefTp 
de Nottingam. Ils fe regardèrent en mê- 
me- tems , pour fc demander des avis , ils 
parlèrent enfuite , mais la Reine ne chan- 
gea pas , 8i Cecile fut contraint d’aller 
porter fes ordres pour l’aflèmblée extra- 
ordinaire qu’elle fouhaitoit. 

Mais pendant que les ennemis du Com- 
te d’Etfex croyoietit la fortune fur le point 
de fe réconcilier avec lui, le fort travail- 
lait pour eux. La Reine alloit pafîèrdans 
le lieu où ceux qu’elle avoit fait avertir, 
s’étoient aflèmblés , lorfqu’on lui vint di- 
re que la Comreflè de Rutland demandait 
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à la voir. Le fouvenir du paflë fit rougir 
la Reine j 3c regardant cette vifite com- 
me un contre-tems importun , elle fut 
tentée de fe l’épargner *, mais confidérant 
qu’elle ne refufoit cette grâce à perfonne 
3c que la Comteflë de -Rutland etoit une 
femme de la première qualité , elle com- 
manda qu’on la fît entrer ; 3c elle parut 
un moment après. • - 

Quoique fes yeux fuffent languiflàns > 
fon air abatu , fa démarche mal afluré 3c 
fes habits fort négligés , fa beauté ne 
laifibit pas de paroître& de toucher. Elle 
fe jcttaaux pieds de la Reine , 3c la regar- 
dant avec toutes les marques d’une vio- 
lente douleur : Madame, lui dit-elle avec 
beaucoup de peine > te viens implorer les 
bontés de Votre Majefté pour l’infortuné 
Comte d'Eflcx. Pour le Comte d’Eflex , 
Madame, interrompit la Reine ! & quel 1 
intérêt y pouvez-vous prendre , vous qu’il 
a quittée avec tant d’indiffërence , après 
vous avoir promis tant d’amour ? Je 
croyois que joignant vos reflentimens 
aux miens , vous veniez me demander 
une vengeanee due à votre beauté. Non, 
Madame, répliqua la Comteflè , ce ne 
font point les tranfports d’une Amante 
abandonnée , qui m’amenent aux pieds 
de Votre Majefté : ce font les juftes & 
les tendres fentimens qu’une femme rai- 
fonnable doit à un mari qui lui elt cher : 
c’eft le mien que je vous demande en la 
perfonne du Comte d’Eiîëx. Cet aveu 
nous rend plus coupables , mais on n’cft 
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fcuéres capable de ménagemens , quand 
on eft fur le point de tout perdre. Oui > 
Madame , traverfez par mille inquiétu- 
des , 8c liez d’une tendreflë réciproque, 
nous nous époufamcs fecretement , con- 
tre le refpeéf que nous vous devions. C eft 
ce mifterc feul qui a obligé le Comte 
d’Eflèx à chercher des retraites hors de 
vos Etats , craignant le jufte reflentiment 
de Votre Majcfté. 11 crut que je devois 
m’en éloigner , mais , Madame , il ne pré- 
tendoit point confpirer. Cependant cette 
conduite nous a perdus j 8c fi vous ne 
protégez un malheureux que vous avez 
tant honoré , rien déformais ne peut em- 
pêcher fon infortune. Confidércz , Ma- 
dame, qu’un peu de fang qui vous efl 
fournis, &r une vie dont vous êtcslaMaî- 
trelîè , ne font point capables de venger 
une grande Reine , qui fe fait adorer 
par mille vertus , mais fur; tout par fa 
clémence. 

La Reine n’avoit garde d’interrompre 
la belle 8c affligée Comteffe d’Effex ,dans 
l’étonnement où fon difeours l’avoit mi- 
fe. Quelle funefte nouveauté pour un 
cœur qui venoit de fe réconcilier avec 
plaifir ! Quel torrent de colere furprit 
. d’abord fa fermeté ! Fiere , Reine , paf- 
fionnée,elle ne laifloit pas de fe voir trahie 
de la maniéré du monde la plus cruelle, & 
de l’apprendre dans le tems qu’une cré- 
dulité aveugle venoit d’étouffer tous fe s 
reffentimens. Elle contraignit fa douleur ÿ 
. ÔC regardant la Comteffe d’Eflex d’un air 
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fève re : Je n’ai plus de pouvoir for la vie 
que vous demandez , lui dit-elle , & les 
Pairs du Royaume en font les Maîtres. 
Ah ! Madame, s’écria la Comteffe , mon 
Epoux eft perdu , fi vous l’abandonnez 
à leur fureur , la jaloufie fera ce que la 
juftice ne pourra faire. De quoi vous 
troublez-vous , s’il n’eft pas véritable- 
ment coupable, interrompit la Reine? 
Cette innocence qui m’eft connue, répli- 
qua la Comteflé, ne trouvera pas dans 
vos cruels Miniftres des efprits difpofés 
à la recevoir. Souffrez du moins , Ma- 
dame, que je partage fa prifon, fi vous 
me refufez le reftc.Je ne fois pas moins 
criminelle que lui , &c peut-être même 
que je le fois davantage. Je voudrois 
pouvoir vous accorder ce que vous fou- 
naitez, reprit la Reine', mais la politique 
raifonnable défend jufqu’aux moindres 
commerces entre les perfonnes d’impor- 
tance , & vous attendrez, s’il vous plaîr, 
fa deftinée & la vôtre dans une chambre 
de ce Palais. Hé , Madame , pourfuivit 
la belle Comteflé , fongez que ce foDt 
des fers que je vous demande pour der- 
nière faveur -, craignez - vous que nous 
entreprenions quelque chofe dans un état 
fi déplorable ? Nous fommes à la veille du 

f lus grand de nos malheurs. Cette juftice 
arbare , à laquelle vous remettez fou- 
verainement le foin de votre vengeance , 
nous féparera peut-être demain pour 
jamais. LaifTez-nods du moins la confo- 
lation de mêler nos dernières larmes. 
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Que craignez-vous d’une douleur im- 
puiflante ... Je crains de m’impatienter, 
oc je veux que l’on m’obéïfle , interrom- 
pit la fiére Princefle , en palfant dans fon 
Cabinet , pendant que la Comteflè d’Ef- 
fex fut conduite dans une chambre , où 
l’on pofa des Gardes en même tems. 

11 n’y eut jamais de fureur pareille à cel- 
le 4e la Reine. Le défèfpoir de Te voir , 
trompée, lui fit oublier quelque tems fa 
tendre fie. Elle ne fongea plus qu’à fc ven- 
ger , & à livrer un coupable quelle avoit 
trop aimé , au jugement févere de la juf- 
tice. Il ne jouira pas long-tcms de for» 
crime , l’ingrat , dit-elle avec tranfport , 

& je veux que fa mort foit un exemple 
pour tout l’Univers. 

Ce fut dans ces fentimens qu’elle le 
rendit au Confeil. Dès qu’elle eut décla- 
ré fes fentimens, on nomma des Pairs 
aux Comtes d’Eflèx & de Soubtantonne. 
Elle en trembla , de quelque réfolution 
dont elle fut armée , 6c ne put s’empê- 
cher de mêler quelques foupirs amou- 
reux, à ceux que fa colere lui arrachoit. 
Elle fe retira avee une agitation cruelle, 

& pafla plufieurs jours fan* vouloir fouf- 
frir la vûe d’aucunes perfonnes. 

Il feroit difficile d’exprimer la furprife 
agréable de Cécile , quand il vit la Reine 
irritée , fe déclarer contre le Comte d’Ef- 
fex , après avoir crû quelle étoit réfolae 
de lui pardonner. Il en porta la nouvelle 
à la Comteflè de Nottingam , qui en eue 
toute la joye qu’une ame cruelle ell capa- 
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blc de reffentir. Mais quelque crainte ne 
laifla pas de la troubler. Leur triomphe 
n’étoit point encore affiné * le Comte 
d’Effex n’avoit que Ton Hôtel pour prifon, 
les amis l’en pouvoient tirer» pour peu 
qu’ils fulTent déterminés , & ils conclu- 
rent que pendant que la Reine étoit irri- 
tée , il falloit l’obliger à le faire conduire 
à la Tour de Londres. L’apparence d’un 
véritable zélé dont ils fe lervoient , eut 
l’efl'et qu’ils avoient fouhaité. Cécile re- 
çut l’ordre de la Reine pour faire transfé- 
rer le prifonnier , & il n’en différa pas 
l’exécution. 

Comme le Comte d’Elïêx étoit paf- 
fionnément aimé du peuple , le foupçon- 
neux Cecile ne voulut £oint lui faire 
traverfer la Ville , où fa vûë pouvoir ex- 
citer quelque trouble. On le fit embar- 
quer fur la Tamife , au milieu d’un grand 
nombre de Gardes , 8c on le mena de cet- 
te forte à la Tour avec beaucoup plus de 
fureté. 

Le Comte d’Efièx qui vit une fuite fi 
contraire aux promettes de la Reine > 
fans en pouvoir devenir la caufè , pré- 
para fa confiance à tout ce qui pourroit 
arriver , & quelques jours lui donnèrent 
toute la rcfolution dont il avoir befoin 
pour foutenir fa difgrace. Mais pendant 
que la Reine étoit accablée d’inquiétu- 
des, Cecile tk la Comteflède Nottingam 
croient pleins de l’efpérance de voirlcur 
ennemi commun condamné. La Com- 
teile d’Effex , qui n étoit confoiée que 
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par Tes larmes , & accompagnée que de 
les frayeurs , chercha dans la pitié de fe 
Gardes quelque éclairciflèment des affai- 
res de fon mari. Elle apprit que fes Ju- 
ges étoient nommés , 8c qu on l'avoit 
conduit à la Tour de Londres. Rien de 

Ç lus cruel ne pouvoit lui être annoncé, 
.a Reine étoit irritée fans retour. Une 
Lettre ne fuffifoit pas j 8c d’ailleurs elle 
croit trop mal allurée , pour donner au 
Comte d’Elfex les conleils quelle lui 
croyoit utiles. Une cntrevûë pouvoit plus 
faire , & comme l’intérét efl: un charme 
où l’on rélîfte rarement , elle engagea fes 
Gardes à la fervir , par des fpréfens qui 
étoient encore en fon pouvoir ; & leur 
faifant comprendre , que fon deffein ne 
regardoit ni fa liberté , ni celle du Comte 
d’Elfex , qu’il ne s’agifloit que d’un mo- 
ment de converfation fecrete , il y en eut 
d’alîèz hardis pour l’entreprendre, & qui 
eurent allez de bonheur pour réulïir. Les 
Gardes de la Tour furent gagnés parleurs 
Compagnons; & par le ménagement des 
uns & des autres , la Comteliè fut intro- 
duite fans obftacle dans la chambre de fon 
mari. 

Il ignoroit tout ce qui s’étoit palfc â 
Whitehail. Et comme on l’avoit averti 
qu’il devoit comparoître dans peu de 
* jours devant fes Juges , il attendoit conf- 
tamment la fin de ion avanture , conlblé 
dans la penlfée que la Comtelïè étoit lu- 
rcment retirée en Ecofle. Mais quand il 
h vit fi près d’un péril dont il croyoit l’a- 
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voir éloignée , il fut extrêmement trou- 
blé. Ah! Madame , lui dit-il, avec des 
regards pleins de tendrefle , que venez- 
vous chercher dans ces funeftes lieux , 8c 
qui- peut vous y avoir conduite ! Ma 
douleur , 8c mes Gardes que j’ai gagnés , 
reprit-elle. Quoi ! Madame , s'écria le 
Comte , vous êtes prifonnierc de la Rei- 
ne j 8c elle fçait notre Mariage ? Oui , 
répliqua trillement la Comtefle , 8c fa 
colereeft au point que nous n’avons rien 
à efpérer. Te m’éloignois de Vous , com- - 
nie vous f aviez fouhaité , mais le bruit 
de votre mort s’eft oppo/e à ma retraite * 

8c je ne me fuis point trouvée capable 
d’aller attendre la fuite de votre infortu- 
ne dans des aliles aflurés. J’ai crû que fi 
je ne pou vois l’empêcher , je de vois du 
moins la partager * je me fuis préfentée à 
la Reine dans cette vue, 8c n’ai rien ou- 
blié pour la toucher. Mais elle n’a rien 
accordé à mes douleurs. Ah ! Madame, 
interrompit le Comte d’Efîex , votre im- 
patience nous a perdus,j’étois libre fi vous 
ne l’aviez point écoutée. La Reineétoit 
gagnée , 8c une juftification adroite me 
redonnoit toute fa confiance > vous m’au- 
riez vu dans peu vous chercher en Ecofle -, 
mais il n’y a plus de retour , 8c la Reine 
fe vengera. Quoi répliqua la belle Com- 
reflè , toute ma conduite n’a fervi qu’à 
votre malheur ? Servez-vous de vos avan- 
tages , je vous en conjure j la tendreife de 
Ja Reine n’eft afifurément pas éteinte, ne 
fouffrez point quelle vous^ facrifie à fa 
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colcre, inventez tout ce qui pourra ren- 
dre notre mariage excufablc , défavouez- 
le , s’il le faut, j’y confentirai plus fa- 
cilement qu’à vous voir condamner à la 
mort ; que la Reine m’exile en quel lieu 
du monde elle voudra , je vous protefte 
que j’irai fatisfaite & confolée, û cela 
peut quelque chofe pour votre vie; ajoû- 
tez-y le pouvoir du gage qu’elle vous a 
donne . . . , Hé ! Madame , interrompit le 
Comte , pouvez-vous donner de fcmbla- 
bles confeils à un homme dont vous fça- 
vez que vous êtes adorée ? Avez- vous 
reconnu par quelques-unes de mes ac- 
tions , que la vie me fût plus chère que 
vous ? Je ne l’aime que pour la paiîèr 
auprès de vous , j’y renoncerai de tout 
mon cœur , quand il me faudra priver 
de ce plaifir. C’eft votre intérêt feul qui 
me fait trembler, vous croyez que je 
pourrois jouir tranquillement des faveurs 
de la Reine , pendant que fa jaloufie vous 
exileroit î Qu elle éclate , qu’elle m’acca- 
ble , je ferai toujours toute ma gloire de 
vous aimer , & de vous le dire devant 
elle-même. Je fçai bien que le don im- 
portant qu’elle m’a fait , me laifTe encore 
quelque pouvoir auprès d’elle, je ne re- 
nonce pas à m’en fervir. Mais je le veux 
faire avec fureté, &c ce n’eft pas pour ma 
vie feule qu’il me peut être utile- Je vous 
entends , répondit la Comteflè; vous vou- 
lez tout referver pour moi, & négliger 
votre falut ; mais vous ne pouvez couril 
•aucun danger que je ne partage , & le 
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moyen de conferver ma vie , c’efl: d’aflu- 
rer la vôtre. 

Ce combat dura encore quelques mo- 
mens •, mais les Gardes du fecret ayant 
averti la Comtefle qu’il étoit tems de fe 
retirer , elle fe difpofa à dire adieu au 
Comte. Leur réparation fut touchante -, 
des abondances de larmes raccompagnè- 
rent, de cruelles inquiétudes la fuivirent, 
& le jour qui fuccéda à cette nuit , ne fer- 
vit qu’à les augmenter. 


Fin de la première Parti r. 
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SECONDE PARTIE. 

U e l QjJ E irritée que fût 
la Reine , elle ne fit point 
comprendre laComtefîe d’E£ 
fex dans le procès de fon 
mari. Le lendemain de leur 
entrevüë , les Pairs s'étant aflemblez 
dans la grande Salle de Welïminfter y 
les Comtes d’Eflex St de Soubtanton- 
ne y furent conduits par le Connéta- 
ble de Londres. Le détail de ce Juge- 
ment eft fi pleinement explique par 
les Hiftoires générales r qu’il n’effi pas 
néceflàire de le rapporter ici 5 il fuffit 
T«m IU T 
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de dire que les Prifonniers acculez d a- 
voir des intelligences criminelles avec 
les Rois d’Ecoffe & d’Efpagne, des liai- 
fons fccretres avec le Comte de Tcrone » 

de d’avoir formé une confpiranon con- 
tre l’autorité de la Reine > fe défendirent 
fortement. Quelque . politique que fut 
Cecile , il ne put cacher la malignité ne 
fês intentions , 8c l’on put remarquer que 
non- feulement il étoit Juge ievere ? nwis 
dangereux ennemi. Le Comte dr-Sex 
répondit avec une fermeté mépnfante a 
l’ariimofité qu’il fit paroître contre lui. 
Mais tout ce qu’il put dire pour la julti- 
ficmiôn, n empêcha point quu ne lie 
condamné , après toutes les fqrmautez 
qui fe pratiquent dans ces occalions- Les 
Pairs fe raflemblcrent dans une autre 
chaiîibre , & faivant les Loix Royau- 
■ me condamnèrent les Comtes d Lftex oC 
deSoubtantonne à perdre la tete, atteints 
& convaincus du crime de Leze-Majelte. 
Le Sénéchal leur fi t tout haut ta lecture 
de cet Arrêt. LeComte d’Eflex s enten- 
dit nommer fans émotion ; mais il donna 
des marques dune douleur véritable, 
que Soubtantonne eût le même fort que 
lui. Il conjura les Juges d’examiner moins 
feverement la conduite d’un homme, qui 
n’çtoit criminel que pour l’avoir arme , 
& n’en pouvant rien obtenir , il dit les 
choies du monde les plus touchantes a 

Dès que la Reine fut mftrrrrre de 1 e- 
tat des choies , elle ordonna fecrctement 
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de différer l’execution. Elle ctoit fiere , 
on l’avoit outragée i mais elle trouvoit 
toujours de grandes difficultez à pou- 
voir accorder fa colere avec fa tendreflè. 

Cecile trembla , quand il vit l’execu- 
tion d’un Arrêt } qui lui avoit été fi agréa- 
ble , différée ; & la Comteffe deNottin- 
gam n’en fut pas moins allarmée que lui. 
Comme les charges n’avoient pas étc 
fortes contre le Comte de Soubtantonne, 
& que le feul engagement d’une longue 
amitié l’enveloppoit dans cette difgracc* 
la Reine accorda fa vie aux prières de 
fes amis. Le Comte d’Eflèx fit voir , en 
l’apprenant , les fentimens d’une amc vé- 
ritablement grande & généreufe , pro- 
tefta qu’il mourroit confolc, puifque la 
Reine reconnoiffoit l’innocence de Soub- 
tantonne. 

Mais pendant qu’il attendoit conftam- 
ment fon dernier malheur , la Comteffe 
d’Effex apprenoit l’Arrêt de fa mort à 
Whitehafl. Pour l’avoir cr3tnt jufques 
alors , elle ne l’avoit pas cru certaine , 
& fa furprife fut fi terrible , qu’elle rem- 
plit en un moment tout le Palais de fes 
cris. La Reine les entendit comme les 
autres : mais elle n’en fut point touchée. 
Qu’elle pleure , dit-elle à la Comteflè de 
Nottingam: il faudroit beaucoup de ces 
larmes , pour payer celles qu’elle m’a 
coûté. 

La Comteflè de Nottingam n'avoit 
garde d’adoucir l’efprit de la Reine : tous 
fès foins ne s’étendoient qu’à entretenir 
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fa colere j & comme elle ignoroit beau- 
coup de chofes qu’il lui étoit important 
de fçavoir , elle crut quelle pouvoit 
profiter du trouble où la douleur de la 
ComtefTe d’EfTcx l’avoit mife , ôc elle fe 
rendit auprès d’elle , moins pour la plain- 
dre , que pour chercher de quoi la ren- 
dre plus malheurcufe. Il falloir avoir une 
-cruauté fans exemple , pour voir la plus 
(belle femme du monde dans un état de 
defefpoir qu’il eft impofïible d'expri- 
mer , fans être touché de quelque pitié.. 
Les femmes qui étoient auprès d’elle , 
ne paroifïoient pas infenfibles à fa dou- 
leur : de grandes foiblefïès !a faifoient 
încefTamment tomber dans leurs bras , 
6c elle n’en revenoit que pour jetter des 
-cris touchans. La Comreffë de Nottin- 
cam regarda tout cela avec une tranquih 
lité digne de la dureté de fon ame. Ah ! 
Madame , lui dit la ComtefTe d’Efïèx , 
dès qu’elle l’eut remarquée , ne ferez- 
vous point agir le pouvoir, que vous 
avez lur Tefprit de la Reine , en faveur 
du Comte d’Efïèx ? Vous fçavcz que le 
Comte de Soubtantonne afa grâce, ré- 
pliqua la ComtefTe de Nottingam , & la 
clemence de la Reine ne fera peut-être 

S as moins pour votre Epoux. Ah ! Ma- 
ame, reprit-elle, ce ne font point les 
crimes qui ont été communs à. Soub- 
tantonne , qui rendent la Reine inexora- 
ble. lien eft d’autres, &C vous pouvez, 
m’entendre, qui donnent plus de force 
à Tes refïcntimens > 6c le Comte d’Eflèx 
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lui efl: moins odieux par les entreprifes 
qu’on attribue à Ton ambition , que par 
l’engagement qu’il a avec moi. Mais , 
Madame , répondit la Comtcfle de Not- 
tingam qui vouloir pénétrer tout le fe- 
cret d’un amour qu’elle avoir ignoré -, lt 
vous avez crû que la Reine s’y devoir 
oppofer , & n’en pas ctre contente» pour- 
quoi^ n’avez - vous pas renoncé à une 
choie , qui ne vous preparoit que des 
traverses î Si vous avez aimé > pourfui- 
vit la Comtelîè d’Efl'ex , vous fçavez 
bien qu’on n’eft pas toujours raifoiv- 
nable quand on a beaucoup de ten- 
drelfe. Cependant , Madame , je n’étois 
pas inftruite de l’intérêt que la Reine 
> prenoit au Comte d’Eltex , quand je me 
luis déterminée à l’époufer. Peut-être,, 
reprit la Comtefle de Nottingam, que 
je vous fervirois avec quelque utilité , 
£ je fçavois la vérité de ce qui s’ell pâlie 
entre le Comte d’Elfëx & vous. Je ne 
fuis pas dans une difpolîtion allez libre 
pour vous faire un difeours bien fuivi». 
mais, Madame , fi ma confiance vous 
pouvoir obliger à faire quelque choie 
pour nous, je vous apprendrais ce que 
vous voulez feavoir. Je ne vous pro- 
mets pas de réülïir , ajouta la Comtelîe 
ciilfimulée , mais pouvant quelque cho- 
fe auprès de la Reine , je ferai peut-être 
plus que nous n’olèrions efpercr. Con- 
lolez-vous donc , Madame , ne perdez 
pas i’efperanccj la Reine efl bonne je 
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fuis zélée , & je travaillerai pour vous, 
dès que je ferai fure de la conduite qu’il 
faut que je fuive. La Comte flè d’Elîcx fe 
laiflà perfuader par fa plus cruelle enne- 
fnie, eflùya fes larmer, relpira un mo- 
ment , & lui parla de cette forte. 
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HISTOIRE 

DU C OM TE 

E T D E 

IA COMTESSE 

D E* S S E X.' 

J E perdis ma Mere fort jeune. Elle r»e 
laiflà que moi d’enfans j & mon Pere 
étant attaché à la Cour par l'impor- 
tance de fes Charges , confia les foins de 
mon enfance à une Sœur qu’il avoit éta- 
blie à cent milles de Londres. 

Comme cet éloignement le privoit de 
me voir aufîl fouvent qu’il eût fouhàieé, 
dès que j’eus atteint ma quatorzième an- 
née, il fongca à quelque mariage qui 
pût me rapprocher de lui. Le Comte de 
R utland n’avait qu’un fils , &c la forte 
amitié qui étoit entre mon Pere ôc lui , 
les fit penfer à fe lier plus étroitement. 
Nos fortunes écoient proportionnées, ôc 
le jeune Comte étant arrivé d’Italie, fon 
Pere lui fit connoïtre le defllin qu'il 
avoit de le marier. Il n’avoit rien dans le 
cœur qui pût s’y oppofer , & on m’enga- 
gea fans que j’en fçuflè rien , ne croyant 
i pas devoir confulter les inclinations du- 
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ne fille de mon âge. Cependant , Ma- 
dame , j’avois dès-lors un cœur fenfîble , 
capable de difeernement , & qui me fie 
bien éprouver dans la fuite , que les fèn- 
timens ne font pas toujours d’accord avec 
l’obéïfTance. ^ 

Dès que l’équipage dta Comte de Rut- 
land fût £rêt , il partit pour fe rendre au 
lieu où j’étois. Comme il n’étoit point 
amoureux , & qu’il prévoyoit peu de 
plafîr auprès d’une Maîtrefle inconnue, 
qu’il confideroit même encore comme 
un enfant , il pria trois de fês amis de 
vouloir honorer fês noces de leur pre- 
fênee. Le Comte d’EfFex en étoit un , 8c 
: quand ils arrivèrent , mes regards furent 
partagez entre plufïeurs hommes à peu 
jprès de même âge, qui m’étoient tous 
également inconnus. Je fçavois bien que 
le Comte de Rutland m’écoit deftiné , & 
je fouhaitai d’abord de le trouver dans 
la perfonne du Comte d’Efîêx : Tout le 
chagrin que j’avois de me voir engagée 
fi jeune , fe diffipa en le voyant. Il me 
parla avec plus d’attention que les autres y 
cela me perfuada de ce que je fouhai- 
tois : mais je fus cruellement détrompée, 
quand on me vint prefênter le Comte de 
Rutland. Je rougis , je foupirai , fans 
bien fçavoir les raifons qui en étpient 
caufe. Le Comte d’EfTexen fit de même: 
fês yeux me cherchoient, je n’avois point 
üfTez de rctenuë pour les éviter ; on attri- 
bua le trouble où j ’étois, à l’innocence 
de mon âge , & la raifon me fît prendre 

en fuite 
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CB fuite quelques foins de la cacher. 

Quand nos Peres furent arrivez , oa 
nous époufa , fans s’informer lî nous 
étions fatisfaits. Le Comte de Rutland 
le parut aflèzdc fa fortune , &me trouva 
peut être plus aimabjle qu’il n’avoit ef- 
peré. Pour moi , Madame ,tout ce que 
je pus faire, ce fut de ne le point haïr » 
en aimant le Comte d’Efléx. Heureufe- 
jnent pour moi , perfonne ne démêla le 
• yeritablc état de mon cœur , ni n’en eut 
même de loupçon. 

11 fetnbloit que je ne devois alors être 
fenfible qu’aux plaifîrs qui Hâtent la 
jeuneffe. Mais , Madame , qu’on eft 
trompée fur ces matières J L’Amour fc 
fait fentir dans tous les âges. Le mien 
n’attendit point un grand nombre d’an- 
nées , pour connoître qu’il étoit tendre t 
& fc plaignoit deflors de fa liberté qu’on 
avoir ufurpée. ]e goûtois peu de joie 
d’être maîtreflè de ma conduite , je vou- 
lois aimer mon Mary, & n’avoir que de 
l’indifférence pour le Comte d’Eflex. 
Mais quelques efforts que je puffe faire , 
il me-Fut impoflible de foumettre mon 
cœur à cette neceflité. 

La première refolution que je pris , ce 
fut de fUir la vûe d’un homme qui ne 
pouvoitque contribuera me rendre plus 
nialheureufe, & dès qu’il fut parti avec 
les autres Amis du Comte de Rutland , 
je priai mon Pere d’épargner encore quel- 
que tems ma jeuneffe , & de ne me 
point expofer fi-tôt à la Cour , où je n’a* 
Tome JI . Z • 
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vois jamais cté. On m’accorda ce que je 
demandois , & pendant que mon Perc 
retourna à Londres on me mena àRut- 
land pour me fatisfaire. 

Le parti que j’avois pris ne fît point 
l’effet que j’cfperois. L’idée du Comte 
d’£ifcx ne for tit point de ma folitude \ 8c 
le Peredu Comte de R utland étant mort, 
nous fûmes obligez d’aller à Londres , 
après une année de féjour à la Campagne, 
u. Je tremblois , en fongeant. que j’aliois 
revoir le Comte d’Efl'ex , & je me pro- 
mettois déjà d’être la femme du monde 
la plus retirée , pour éviter les occafions 
de le rencontrer lorfque j’appris qu’il 
avoit fuivi le Comte de Leyceftre , qui 
étoit parti pour la défenfc des Païs-Bas. 
La Reine me reçut avec toutes les bontez 
quelle fait ordinairement paroître aux 
Perfonnes qu’elle veut honorer. T’admi- 
rai fon mérite ^ & le plaifir de m en voir 
confiderée lufpcndit quelque tems mes 
inquiétudes fecrettes. Mais lix mois s’é- 
toientà peine écoulez , que je vis mourir 
mon Perc , & quelques autres , enfuite le 
Comte de Rutland. Ces deux pertes me 
touchèrent fenfiblement. Je pleurai long- 
tems mon Pere ; & fi je n’avois pas eu 
pour le Comte de Rutland ces grandes 

{ îaflions qui fe trouvent rarement dans 
es Mariages d obêïflance , la raifon & fa 
complaifànce m’avoient forcée à l’efti- 
mer , & à fuivre les mouvemens d’une 
reconnoiflance affez fincere , pour n’avoir 
rien à me reprocher. 
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La Reine m'ayant témoigné qu’elle 
fouhaitoit que je me retirafle auprès d’el- 
ie , je quittai ma maifon pour prendre 
un appartement dans Ton Palais : & mai 
fortune qui étoit aflRz belle, me donnant 
des charmes , je me vis dés Amans dé- 
clarés ,oü plutôt des importuns qui m’ac* 
Câblèrent- ' 

- J’étoisdans cet état , quand le Comte 
d’tflex revint à Londres. Comme l’Ar- 
Jrnée de la Reine étoit viétorieufe , elle 
ordonna des Dévotions publiques le joue 
que les Chefs arrivèrent. Je la fuivis au 
Temple de Saint Paul , j’y vis.le Comte 
d’Eflex au milieu de toute la Noblefle 
du Royaume , &c mes yeux qui n’étoient 
plus retenus par aucune confideration , 
ne purent regarder que lui. 

Le lendemain il Ce rendit des premiers 
chez la Reine , j’etois déjà auprès d’elle, 
j'eus de Témotion , & nous nous regar- 
dâmes plusieurs fois avec un embarras 
égal. Madame , 111 e dit - il V dès qu’il me 
put ; parler , je n’ai point encore eu un 
moment de liberté , pour aller vous té- 
moigner la part que j’ai prife aux pertes 
que vous avez faites. Je fuis perfuadée, 
repris-je que vous avez plaint mon; 
malhéur. 11 eft naturel à tout le monde 
die sMntéreffer ppur les perfonnes comme- 
vousipcontinua-t’iU mais. Madame, il 
me l’eû beaucoup plus qu’à aucune per- 
fonne. La Reine nous interrompit *, 8c 
dans tous les refpeéts que le Comte d’££ 
jfcxlui rendit, je ne laiiTai pas de remar»'- 

Zz 
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quer qu’il cherchoit à me regarder. Je 
vous avoue que fon empreflement me 
donna de la joie *, j’y répondis peut-être 
un peu trop vîte i mais jetois tendre# 
jeune , indépendante. De plus ,1c Comte 
d’Efièx avoir un mérite extraordinaire » 
& l’avantage de ma première inclination. 
II me vint voir le même jour dans mon 
appartement , & le lit enfuite avec afli- 
duité. Toutes Tes actions me perfuade. 
rent enfin qu’il m’aimoit , & il ne^ fut 
pas long-tems à me le faire connoître. 
Madame , me dit-il un foir qu’il m’avoit 
rcmcnce dans ma chambre , après avoir 
quitté la Reine : Vous fouvxent - il du 
jour où nous accompagnâmes le Comte 
de Rutland dans votre folitude ! Je n’ai 
pas oublié , repris -je, que vous fûtes un 
de ceux qui lui firent cet honneur. Eft- 
ce tout ce que votre mémoire en a con- 
fetvé , continua -t’il ? Ne vîtes-vous rien 
dans mes yeux, qui pût l’occuper davan- 
tage } & fcroit-il pofïible que vous m’euA 
fiez donné tant d’amour , fans vous en 
- appercevoir ? L’amitié que je devois âu 
Comte de Rutland , & Ion bonheur aflù- 
ré » m’empêcherent de vous en parler# 
mais je n’ai pas laifle de le conferver : 
l’abfence & le tems n’ont fervi qu’à me 
rendre plus pafifionné , & je puis vous 
prorefter que depuis le premier moment 
que je vous ai vue , mon cœur n’a refpiré 
que pour vous. 

Quoi que ce difeours ne convînt peut- 
«ce gueres a 1 eut ou j etots encore alors. 
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fe n’eus pas la force de m’en offenfer. Je 
voulois toucher le cœur du Comte d’Ef- 
fêx , il m’afluroit fortement que je l’a- 
vois fait , & je ne confultai rien davan- 
tage. 

Vous voulez bien, Madame, que paf- 
fant fur mes réponfes , je me contente 
de vous dire que le Comte d’Eflèx en 
lut fatisfait ; que dellors cette intelli- 
gence qui nous a menez fi loin , com- 
mença de fe former , & que nous trouvâ- 
mes le tems & les occafions de la rendre 
plus parfaite. 

Vous voyez jufqu’ici que j’ignorois les 
fèntimcns de la Reine. J’artribuors, com- 
me les autres, la faveur du Comte d’Ef- 
fex à fes fervices , & au bon ufage qu’il 
en fçavoit faire : mais le tems me fit 
voir que je mcTrompois. Je démêlai fe 
fecret de la Reine , malgré toute fa rete* 
iiue,&j’en tremblai mille fpis. Le Comte 
d’Eflèx avoit l’ame élevée , &C capable 
de grandes chofes : l’ambition me le pou- 
voit ôter , je voulus dèslors préparer ma 
confiance à tout ce qui pouvoit arriver 
&neconferver que de l’eftime pour lui: 
mais étoit-il tems d’efpcrer ce que tou- 
rs ma raifon , & deux années de mariage, 
n’avoient pû faire ? Enfin la jaloufie fui- 
vit la crainte , je commençai de croire 
que les refpeéts du Comte d’Efïex pour 
la Reine pouvorent être caufez par une 
tendrefle cachée ; le chagrin s’empara de 
mon ame. Le Comte s en apperçut , il 
me follicita long temps de lui eh ap- 
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prendre la caufe , je refiftai autant que je 
pus. Je fuis jaloufe , lui dis -je enfin * 
avec un peu d’emportement , & je. crains 
*ie perdre votre cœur. Ce n’eft pas up 
malheur , reprit-il, que de fe voir aimé 
jufcju’aux doutes : mais vous n’en devez 
point avoir de la fidélité de ce cœur, qui . 
n’a japnais foupiré que pour vous. La 
Reine vous aime, interrompis- je : 8c fes 
fentimens foutenus de fa grandeur , font 
de dangereufes épreuves pour votre per- 
féverarce. La Reine a de l’amour pour 
moi , Madame, répliqua le Comte d’Ef- 
fex ! Quel motif donnez vous à une fim- 
ple bien-veillance , qui . a peut être re- 
compènfé trop généreufement des fer- 
vices qui ne le méritoient pas ? Elle eft 
trop fiere , 8c a trop d’empire fur fa rai T 
Jônt , pour tomber dans cet excès de fou _ 
blcife : & comme. yoq$ n’ignorez pas 
combien elle a meprifé d’illuftres allian- 
ces , vous, devez croire qu’elle eft au- 
deflus de l’amour , 8c qu’elle ne? protégé 
ma fortune que par une inclination gc- 
néreufe. Comme il n’y a point de Rois , 
aufquels je ne voulufle vous préférer , 
repris-je , fi je juge des lentimens de la 
Reine par les miens , je me perf aderai 
âifément qu'elle eft capable ; de faire la 
même chofe. Enfin elle vous regarde 
iheeflamment , malgré toutes les pré- 
cautions qu’elle prend j fes yeux ne pa- . 
roiflent contens que quand ils rencon- 
trent les vôtres j 8c j'ai furpris des fou-, 
pirs qu’un cœur aulîi intérdfé que le 
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mien ne peut entendre fans émotion. Je 
n’avois pas encore connu tout mon bon- 
heur , répliqua le Comte d’Eflex , & un 
peu de jaloufie achevé de me le faire 
voir tout entier. Cependant , Madame , 
Permettez- moi de vous dire que vous ne 
. a deviez point écouter. Si la Reine avo r 
a foiblefle que vous dites , fi elle m’of- 
froit fa Couronne & Ton cœur , je vous 
ferois voir , en refufant l’un & l’autre, 
que fi j’ai de l’ambition , j’ai mille fois 
plus d’amour pour vous. Pour vous faire 
voir que vous ne rendez pas juftice aux 
fentimens de la Reine , foufïrez que je la 
fafie confentir à notre mariage , la bien- 
feance. eft fatisfaite du côté de votre 
deiiil , vous me rendrez le plus heureux 
de tous les hommes, &c vous ne doute- 
rez plus de ma fidélité. Je ne m’oppofai 
point à ce que le Comte propofoit , 6c fi 
je ne pus me perfuader entièrement qu’il 
ne fut point aimé de la Reine , je crus 
toujours qu’il n’en avoir aucune connoi£ 
fance pour vous témoigner , me dit-il , 
que je ne vpus fèrois point un myllere 
de ce que la R eine pourroit me dire d’o- 
bligeant ; je vous avoue que je -vous fa- 
crifie une des plus belles femmes de la 
Cour ». qui a fait mille avances pour 
m’engager à l’aimer. Je le preflai de me 
dire ion nom : Mais il me conjura de me 
contenter de ce qu’il m’avoit dit , 6c de 
ne le contraindre pas de devenir indiferet; 
j’eus cette complaifance pour lui , 6c je 
ne le prefifai pas davantage. 

' Z4 
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LaComteflè de Nottingam avoir rou- 
gi à cet endroit du difcours de la Com- 
tefle d’Elfex , elle croyoît bien être celle 
dont elle avoir parlé } fa haine en auroic 
augmenté , lî elle n’avoit pas été des plus 
fortes : elle ne l’inrerrompit point ce- 
pendant , & la lailfa poursuivre fon Hi- 
ftoire. * 

La franchi fe du Comte d’Eflex termi- 
na rous mes foupçons i il prit Ton tems 
pour parler à la Reine , quand il fut la 
remercier du gouvernement d’Irlande 
qu’elle lui avoir donné , & revint me 
trouver tranfporté de joie, pour me dire 
que non-feulement elle confenroit à ce 
qu ? il lui avoir demandé , ma# ; qu’il 
croyoit qu’elle avoir envie de faire le 
Comte de Leyceftre Roy d’Angleterre. 
Ce difcours acheva de me mettre en re- 
pos > & je connus avec Je Comte d’Eflêx, 
que j’avois eu tort d’être jaloufe. 

Nous patfames quelques jours avec 
bien des douceurs. Mais ils furent cruel- 
lement troublez par l’ordre que le Com- 
te reçut d’aller commander des Troupes 
que la Reifte envoyoit au Roy de Fran- 
ce. Je n’eus point le temps de lui témoi- 
gner mes chagrins , ni de prendre part 
aux liens. Notre adieu fut précipité î 
ce fut alors que je me repentis de l’avoir 
cru. Les froideurs delà Reine me perfua- 
derent que mes premiers foupçons étoient 
véritables , & quelle n’éloignoit le Com- 
te d’Eflex, que pour nous empêcher de 
nous voir. 
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J’abandonnai la Cour dès que je pus 
prier la Reine avec bienfeance de me le 
permettre , pour me retirer dans une mai- 
fon de mon Pcre à cinquante milles de 
Londres. Je ne vous dirai point toutes les 
allarmes que me caufa le bruit de la mort 
du Comte d Eflèx à Ton retour d’Efpagne, 
ni vie quelle maniéré nous nous écrivions 
pendant fon abEnce. J’étois dans la der- 
nière douleur , lorfque je le vis arriver 
chez moi plus fournis & plus amoureux 
qu’il ne l’avoit jamais paru. 

Il voulut encore combattre l’opinion 
que j’avois de la Reine : mais je m’obfti- 
nai à lui faire comprendre que cette vé- 
rité étoit trop certaine. Après l’en avoir 
perfuadé , il m’offrit de quitter l’Angle- 
terre , fî je voulois lui marquer quelque 
lieu où nous puifïions vivre tranquille- 
ment. Mon cœur étoit allez interréifé 
à confentir à cette proportion , fi j’a- 
vois voulu l’écouter: mais trouvant de 
l’injuftice à ruiner les commencemens 
heureux de la fortune du Comte d’EfTex , 
& à borner toutes fes efperances à une 
fuite que rien ne pouvoir rendre excu- 
fable , je m’en défendis comme d’une 
chofe impoffible j 8c prévenant d’un fou- 
pir le confeil que j’allois donner : Ou- 
bliez - moi , pourfuivis je *, je vois bien 
que vcnis y ferez forcé par votre deflinée; 
la Reine nous traverfera éternellement , 
elle ne manquera point de prétextés pour 
nous feparer i il vaut mieux que vous 
rompiez un attachement qui ne convient 
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po *f ,„ a ! etat tie vos afîàires. C’ett pour 
moi le plus grand de tous les malheurs < 
maisje m y loumertrai , s’il vous eft uti- 
f* ’ ous craignez mon indifférence , 
S mpit J , e Comte -, & vous avez la 

rnn£ ? ii° U i F la cmauté de me la 
conrejller ! Si j etois plus aimé , je ferois 

mieux connu de vous -, & fi j’étois capa- 
ble d une injuftice , je croirois que vous 
ne m exhorteriez à vous oublier , que 
F? • n u VOUS fou venir plus de moi. 
M^s , Madame , fans pouffer plus loin 
des doutes & des discours qui defefpe- 
rent mon amour, perfuadez- vous bien 

?e u s e Jn r*rï pl ^ ue toutes ies ch °- 

gs du monde. Je fçai une voye fure & 
faci e de vous mettre en repos , vous ne 
voulez pas. fuir avec moi , & cependant 
• i a Reine vous allarme toujours. Con- 
ftntez q ue , e vous époufe fecrettement ; 

Snc k ce Mana S e jufqu a un temps 
plus heureux ; vous bornerez par-là le 

pouvoir & ledeffein delà Reine: vouî 
ne douterez plus de mon cœur ; & A no- 

éïoiffneS C A déco “ vert ’ la fuite nous 
cloignera des reffentimens que nous 

pourrions craindre. 

J’écoutai ce dilcours avec d etrantres 

kr^ en 5x£ out m ’? bli S e °it à croire 
JC bonite d Effex : mais me repréfentant 

ma réputation déchirée par le myftere 
du mariage , je craignois de confentirà 
me perdre. Le Comte fe plaignit , je 
pleurai , 1 Amour fut notre arbitre , 8c 
décida en fa faveur. Après une rcfiftancc 
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opiniâtre , je confentis à cet engagement 
fecret , à condition que le Comte parti- 
roit le lendemain pour Londres , & pa- 
roîtroit devant la Reine dégagé de tous 
les fèntimens qu’il avoir témoignez pour 
moi. Nous confêntimes que notre ma- 
riage fe fi roit chez le Comte de Soub- 
tamonne fon ami patriculicr , où je me 
rendrois , pendant qu’il iroit à Londres. 
Nous nous réparâmes ainfi. Il en prit le 
chemin , & moi celui de Soubtantonne , 
fous la conduite deTracy domeftique du 
Comte d’Efltx , en qui il fè conçoit de 
toutes chpfes. 

Çdmmejle Comte avoit été en porte , 
il eut le tems de prendre Tes mefures. 
Soubtantonne me vint recevoir chez lui , 
le Comte d’Eflex s’y rendit , dès 
qu’il eut obtenu de la Reine la per-, 
million de s’abfentcr pour quelques 
jours. 

Nous voilà parvenus à cet inftant qui 
nous préparoit tant de traverfes. Nous 
fumes époufez en préfence de Soubtan- 
tonne, de Tracy , de quelques femmes 
que j’avois avec moi,&: d’un parent du 
Comte d’Eflex. Il me dit la réception 
que la Reine lui avoit faite *, & com- 
mença de m’avouer qu’il s’en croyoit 
aimé. 

Il ne futque.fîx jours à Soubtantonne, 
pendant lefquels nous réglâmes ce que 
nous devions faire. J’étois trop éloignée, 
de Londres , pour voir fouvent le Com- 
te > fans découvrir notre commerce, &' > 
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rien ne nous parut plus propre à le ca- 
cher, que la maifon qu’il a à quelques 
milles d’ici fur les bords de la Tamife. 
Elle eft fans voifinage , de aflèz forte pour 
empêcher la furprife , comme il a para 
dans nos dernières avantures. Ce fut donc 
là que je fus conduite par b’oubtantonne 
& Tracy , après avoir mis ordre à mes 
affaires , pendant que le Comte d’EfTex 
retourna a Londres. 

Je trouvai cette folitude la plus agréa- 
ble du monde : Le Comte d’Effèx m’^r 
voyoit tous les jours , & j’y ai paflé 
deux ans fans m’y ennuyer un moment ï 
mais fur la fin il arriva une choie qui 
nous embarrafla cruellement. 

Comme le Comte d’F.flex avoit une 
infinité d’ennemis & d’envieux , quel- 
ques précautions qu’il pût prendre, on 
s apperçut de J’afïiduité extraordinaire 

S u’il avoit pour le Heu où j’étois. La 
«eine en fut même avertie , & s’en in- 
quiéta , peut-être plus par le foupçon 
de quelque galanterie cachée, que pour 
les autres cùofes qu’on lui vouloir per- 
suader. Je ne luidonnois aucune inquié- 
tude,^ le détachement du Comte d’Ef- 
fex , joint à un voyage de France que j’a- 
vois feint , la mettoit en repos de ce 
côté-là. Elle voulut cependant voir fi les 
charmes de la maifon du Comte étoient 
feuls capables de l’arrêter , ou fi elle y dé- 
couvriroit quelque mvftere. Elle ordon- 
na donc , un jour qu’il étoit auprès d’el- 
le, de faire tenir prêtes toutes les per- 
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ionncs qui la Envoient ordinairement. 11 
y a long tems que j’ai envie de voir vo- 
tre maifon de Campagne > lui dit elle : 
•on m’en a fait une peinture agréable , le 
temps eft beau , & je croi que cette 
.promenade me divertira aujourd’hui* 
Yous comprenez bien , Madame , les 
frayeurs qui s’emparèrent de l ame du 
Comte d’Eflèx à ce difeours. Il n’ofa s’op- 
pofer ouvertement au deflein de la Rei- 
ne: mais il tâcha de lui faire compren- 
dre que Cz Maifon neméritoit pas la pei- 
pp qu’elle fe, vouloir donner. Enfin Vy 
voyant déterminée , il la fupplia de lui 
permettre d’aller mettre les chofesen état ' 
de la recevoir. Non , reprit - elle , vous 
ferez mon guide , & il n’cft pas befoin 
de préparation. 

Le Comte d’Eflcx trembla pour moi 
£ ces paroles. Tous les moyens de pren- 
dre: la moindre précaution lui étoient 
otez , & (on embarras qui paroiifoit mal- 
gré lui » augmenta la curiofité de la Reb 
ne. Imaginez - vous fon agitation pea- 
- dant le chemin , & combien il founaita 
de fois quelque obftacle pour ce voyage. 
La fortune ny en mit aucun : ils arrivè- 
rent , 6ç la Reine voulut voir d’abord 
les appartemens. Le Comte interdit lui 
donna la main , &c comme la chambre 
que j'occupois étoit la plus belle » ce fut la 
première qui l’arrêta. Le Comte voyant 
le mal fans remede , en pouflâ lui-même 
}a porte > qu’il trouva ouverte contre & 
poucurae » Çc fut jfurpris bien agréable- 
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ment de n’y trouver que Tracy,qui dor- 
moit , ou plutôt qui feignoit de dormit 
fur un lie de repos : On n’eut pas de pei- 
ne à réveiller , & ilfe retira , après avoir 
témoigné fa furprife & mon refpeét. 

Le Comte d’Eflex qui le droyoït à Lon- 
dres , s’imagina que quelque génie fa- 
vorable lui avoit révélé ion avanture. Il 
refpiraun moment: mais un autre trou- 
ble fuivit le premier. Mon portrait étoit 
dans le même lieu , caché feulement d’ùti 
rideau. La Reine demandait c’étoit celui 
du Comte ? Il répondit fort embartafïe 
que non : El le découvrit alors le portrair, 
& fe vit toute entière où le Comte avoit 
cru que j’étois: Ce fut alors qu^l'fe per- 
fuada que lafFeébonné Traey avoit eu 
quelque connpiflance de ce voyage. La 
Reine témoigna beaucoup de joie de voir 
ion portrait dans la ’chambrè dû Comte» 
pe la maifon elle pafîa datls le jàfdin i 
prit' quelque chofe de coqué lè Go'mtê 
lui prëfenta pour manger , 'Sc 'retourna à 
Londres , avec le Comte , fansàûcûn^refté 
de/oupçofi. ; =- 

La chofe fe pafla ainfi de leur côté , & 
dti’ jrôtre vous l’allez apprendre en deux 
m'ots. l>âhs'ie même iffftaKtque la Rei- 
ne, dit au Comte d’Efïèx qu’elle vouloit 
’âlfef chèz lui , Soubtantonne étoit à la 
porte de la chambre. Vous venez fort à 
propos pour accompagner la Reine chez 
Je Comté d’Eflèx , lui dit l’Officier , qui 
«lloit faire préparer l’équipage. 

- Le Comte de Soubtan tonne comprit 
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mflez , par ce peu de paroles , le malheur 
qui menaçoit l'on ami -, & pour y ap- 
porter qnehjue remede : je me tiOuve 
mal , dit-il , à celui qui parloir. La Reifiô 
pourroit m’ordonner de la fuivre, je 
n’entrerai point chez elle prefentement : 
Ne dites point, s’il vous plaît, que vous 
m’ayez vît. L’Officier le lui promit , ÔC 
Soubtantonne courut chèé-le Comte 
d’Effex avertir Tracy de ce qui fe paffoit. 
Ceiui-ci prit en même tems le meilleur 
des chevaux de Ton Maître -, & mettant fa 
vigueur à l’épreuve , il arriva auprès de 
nous , avant que la Reine fut partie de 
Londres. - - . > 

Je !us fort inquiète , quand j’appris' 
ce qui l’amenoit. Il nous cacha, mes fem- 
mes & moi , dans un endroit où i 1 y avoir 
peu d’apparence que nous fuffions dé- 
couvertes , de fit enfuite le change du 

Î >or trait de la Reine avec le mien. Je revis 
e Comte d’Effix le même foir , qui me 
dit combien il avoit foufïèrt , & la peine 
dont Soubtantonne & Tracy favoient 
tiré. 

L’Irlande fe révolta alors. J’accouchai 
dans ce tems là j & le Comte d’EfTex 
qui m’aimoit autant que la gloire, fe vit 
expoféà de terribles combats : enfin fbn 
devoir l’emporta , il demanda le Com- 
mandement de l’Armée ", & la Reine en 
le lui accordant , lui découvrit auffi tout 
le fecret defêsfêntimens, que j’avois dé- 
jà trop connus. Elle lui dit mille cho- 
ses tendres'* & pour confirmer ces para- 
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les , lui donna une bague , qui met eîW 
core l'infortuné Comte d’Effex en état 
d’exiger beaucoup d’elle. Comme il étoit 
préparé à ce qu’il apprit alors, il ména- 
gea l’efprit de la Reine vous voyez 
bien , Madame , s’il pou voit s’empêcher 
de feindre. Il me Et un récit fidele de 
tout ce qui fe paflà entr’eux -, & crai- 
gnant rout pour moi pendant fon ab- 
sence, il prit la refolution de m’éloigner , 
& de fortir lui-même d’Angleterre , 
fi les chofes étoient decouvertes. Il eft 


vrai que dans cettte penfée , il ménagea 
des ailes. Le Roy d f Ecofle lui en offrit 

i 'ufouesdans le Palais d’Edimbourg ; SC 
e Comte de Terone lui fit fane une in- 
finité de propositions , aufquclles il eft 
certain qu’il n’a pas voulu entendre. 

Comme j’étois encore foible quand il 
partir , je fus obligée de fonger à me re- 
mettre un peu , avant que d’entrepren- 
dre le voyage d’Ecofle. La fortune s’y 
oppofa s le Comte d’Effex fut accufé de 
plufieurs chofes differentes , & la Reine 
prévenue par nos ennemis , prit nos pré- 
cautions pour des crimes. Enfin , Mada- 
v me , Ig Comte fut contraint de fe venir 
^cnfem.er dans le lieu où j’étois , réfolu 
de périr en me défendant. Vous fçavez 
tout ce qui s’eft paffé , jugez de" mes 
frayeurs parmi tant de troubles , & de 
fang que je voyois répandre tous les 


jours. 

Le Comte me conjuroit inceflamment 
de forcir d’un lieu où il ne pouvoir pas 

remet 
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refifler long-tcms contre des forces fi 
jpuiflantes. Je l’exhortois à fe rendre , ÔC 
a implorer les bontez de la Reine : mais 
il me protefta qu’il ne le fcroit pas que 
je ne fuflc en fureté. Il fallut donc fe re- 
foudre à l’abandonner, & prendre le che- 
min d’Edimbourg. Le fidele Tracy qui 

{ jouvoit m’y conduire , avoir péri pour 
es intérêts de fon Maître , ôc le Comte 
d’Eflex me remit entre les mains d’un de 
fes parens. On m’arracha d’entre fes bras, 
pour me porter dans un Bateau, au bord 
de la Tamifè , qui nous mena jufqu’à l’ef- 
corte qui nous artendoit. 

La crainte & la douleur me donnèrent 
la fièvre , je fus obligée de m’arrêter quel- 
ques jours à une petite Ville , où j’appris 
l’emprifonnement du Comte d’Efïèx , ôc 
la refolution que la Reine avoit prife de 
le perdre. Quand on perd 1‘efpérance , 
on fe porte toujours aux extrêmitez. 
Mon defefpoir me fit refoudre à me pre- 
fenter à la Reine , ôc à tâcher de la flé- 
chir , en lui avoiiant tout ce qui s’étoit 
pafle. Mais , Madame , comme vous le 
fçayez , je n’ai point trouvé fon cœur dif- 
pofé à nous pardonner. Ma conduite n’a 
eu qu’un cruel effet , je puis me repro- 
cher juftement tous les malheurs du Caïn- 
te d’Efïex. 

Ce difeours fe termina par des larmes : 
mais ce ne fut pas à les efluyer que la 
Comtefle de Nottingam s’occupa. Plus 
d’un endroit de cette Hiftoire l’intéreA 
foie , fes fureurs en augmentèrent ; ÔC 
Tome II, A a 
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abandonnant la Comte de d’Effex à toute: 
l’horreur de Ton defcfpoir , elle retourna 
auprès de la Reine , qui s’abîmoit dans 
le lien. Elle employa tous Tes foins à re- 
nouveller la colere de cette Princefle -, &C 
fans parler ouvertement contre le Crimi- 
nel, fa cruelle adrelîenc laiflà pas d’agir 
avec fucccs. . 

On avoir cependant différé Pcxécution 
de l’Arrct , &c c’étoit un terrible fujet 
d’inquiétude pour Cécile, 8c pour elle. 
Que ferons-nous , Madame , lui difoit- 
il ? Si la Reine ne peut confcntir qu’on 
fatisfaffe aux droits de la juftice , dans le 
tems que fa colere doit avoir le plus de 
force , que fera-t’elle , quand fa ten- 
drefle agira toute feule ? Je crains tout 
de l’Amour: quand il a triomphé d’une 
ame comme là fîenne , il y régné avec 
plus d’empire que dans, une autre , & je 
ne fçai h toutes nos précautions lui 
pourroient réfïfter. Enfin tout condam- 
né qu’eft le Comte d’Effex par une Af- 
femblée augulle , nous pouvons le re- 
voir dans fa première faveur , 8c voir 
renverfer la nôtre au premier pas qu’il 
fera à la Cour. Je perdrai bien des foins 
ayant que ce, malheur arrive , répliqua la 
Comteflè. La Reihe m’écoute , je fçai 
parler , je ne fuis point fufpcélc , & je 
n’ignore pas les plus particuliers fecrets 
de l’un 8c de l’autre. Il ne faut point nous 
flatter , le Comte d’Eflex efl: maître de 
fon fort. S’il devient fuppliant , la Rei- 
ne n’aura pas la force de lui réfïfter. Il a 
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Un gage , qui a un pouvoir abfolu fur 
elle : n mais grâce à l’orgueil qu’il a fait 
paroître jufqu’ici, ce n’e*t pas le moyen 
dont il fe fêrvira. De plus , quelles per- 
fonnes pourroit-il employer à cette né- 
gociation , dont il ne nous foit aifé de 
corrompre la fidélité î Je ne quitte point 
la Reine , &: vous répons fur ma vie , de 
ce qui fe paffera ici , veillez de votre côté, 
& ne nous laififez point furprendre. 

Cecile connoifloit trop bien la Com- 
tefifè de Nottingam , pour douter de ce 
quelle Juidifoit ; il s’en fepara moins in- 
quiet, & nefongeaplus qu’à ce qui pou- 
voit flater leur commune haine. 

La Reine pafla une de ces nuits cruel- 
les ; où le corps & l’efprit fouffrent éga_ 
lement. Elle fe rcmettoit inceflamment" 
devant les yeux toutes les infidelitezdu 
Comte d’Eflex , Ces confpi rations contre 
fon autorité , ce mariage iecret , aux dou- 
ceurs duquel il s’étoit abandonné , pen- 
dant qu’il paroifi'oit tout à elle, 6c enfin 
l’orgueif qu’il confervoit dans l’état du 
monde le plus malheureux. Il étoit des 
momens où elle croyoit ces reflexions 
aflez puifiantes pour l’obliger à le voir 
périr conftamment. Mais à peine fe l’é- 
toit-elle perfuadé, que l’idée agréable de 
celui qu’elle vouloit perdre , fon mérite, 
fes fervices , & le penchant naturel qu’el- 
le avoir pour lui la faifoient paffer à des 
réfolutions plus douces. Elle trouvoit 
quelque chofe de plus fatisfaifant à le 
N voir criminel , qu’à ne le voir jamais. La 

Aa 2 
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feule penfée de fon fupplicç. lui ôtoic 
prefque la connoi fiance , quoi qu’il fût 
incertain , & qu’elle eût le pouvoir de 
l’empêcher. 

LaComteflède Nottingam ne veilloit 
pas moins qu’elle, par des raifons bien 
differentes, & s’étant rendue auprès d’el- 
le le matin , félon fa coutume : Vous me 
trouvez dans un état bien déplorable , 
-lui dit la Reine , & fi vos confeils ne 
m’aident à m’en tirer , je ne croi pas le 
fupponcr long - temps. Le malheureux 
qui caufe tant de trouble- , ell toujours 
prcfent devant mes yeux , de la maniéré 
du monde la plus pitoyable. Seroit - il 
pofflblequeje ne fine rien pour lui dans 
cette extrémité ? Le lailferai - je périr , 
comme fi je n’avois eu que de i’indiffè- 
' rence pour fa perfonne , après lui avoir 
donné tant de marque du contraire ? Ce 
font ces tendres fenrimens , reprit la 
Cotmcflè, dont le Comte d’Effexfe pré- 
vaut , & je ne doute point qu’inné pré- 
tende triompher encore des bontez que 
Votre Mâjcffé lui a toujours fait paroître. 
Si on l’avoit conduit de Wcftmifter à l’é- 
chafàut, que le fpe~<ff:acle de fa mort eût 
frappé fon imagination , 8c qu’enfin il 
eût vu faire grâce à Soubtantonne fans 
prolonger fa vie , il auroit aflurement mis 
tout en ufage pour vous toucher : Mais 
il fçait le pouvoir qu’il a fur vous , & 
prétend qu’cn recevant une grâce, qu’il 
ne veut point demander , toure la terre 
fepe rfuadera qu’il eft innocent. Cepcn- 
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dant Madame , fi les chofes alloient de 

f et T C n? rce * ^ ue ^ e °P^ n * on auroit-on de 
la Julticedece Royaume ; & quel juge- 
ment pourroit-on faire de Votre MajeftéJ 
perfonne n’ignore cette avanture ; & fi 
le Comte d’Effèx , qui ne convient point 
de fes crimes , fe voit libre fans s’être ju r 
ftifié , ne pourra t-on pas fe perfuader 
que l’Angleterre elt gouvernée par une 
Reine qui n’a pas tout le discernement 
que la Renommée publie ? 

L’arrivée de Cecile fortifia extrême* 
ment le parti de la Comteffe de Nottin- 
gam. Il fe fèrvit de tout l’art d’une cruelle 
éloquence, pour faire comprendre à la 
Reine , qu’il importoit à fa gloire de 
mettre le Comte d Effèx à la dernierc ex- 
trémité. 

Un mouvement de colere fe mit de leur 
parti : Elleconfentit enfin à lui faire voir 
la mort de plus près , & Cecile ne man- 
qua pas de diligence pour faire porter 
les ordres de la Reine à ceux qui dévoient 
avoir part à la funefbe ceremonie. 

Le Comte d’EfTex avoit crû véritable- 
ment , comme la Comrefïè de Nottin- 
gam l’avoit deviné , qu’il ne devoit point 
demander une grâce , que les tendrefifes 
delà Reine lui vouloient apparemment 
accorder. Mais fe voyanc prêt à paffer 
de fa prifon au lieu de fon fuppiiee , ce 
fut alors qu’il crut ne devoir pas négli- 
ger les moyens qu’il avoit de faire "re- 
venir la Reine il fe réfolut donc d'im- 
plorer fa clemence , & de la faite fou- 
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venir de Tes fermcns & comme il fç a- 
voit que la Comtelfè de Nottingam pof. 
fed oit alors fa faveur & toute fa con- 
fiance; quoi qu’il eût lieu de croire qu’- 
elle n’étoit point fatisfaite de lui , il fe 
perfuada qu’elle pourroit avoir allez de 
generofité pour le fervir dans cette mé- 
diation importante. Il l'envoya donc fup- 
plier de vouloir bien fc rendre auprès de 
lui ; & pleine d’impatience d’apprendre 
lacaufe de cette prière , elle partit fans 
-en avoir averti la Reine. 

Il falloir être naturellement barbare t 
pour voir la perfonne du Comte d’Elfex, 
& fçavoir fon malheur , fans être touchée 
de compaflion. La Comtefle de Nottin- 
-gam ne fentit à fa vue que de la cruauté : 
mais feignant quelque choie de plus 
doux , elle le lailfa s’expliquer de cette 
forte. 

Pourrez vous pardonner au plus mal- 
heureux de tous les hommes , Madame > 
Jui dit-il, la peine qu’il vous donne dans 
un temps où il ne doit pas fe flater qu’il 
vous fort relié aucune bonté pour lui ? Il 
me feroit cependant bien avantageux 
que vous eufliez celle de me protéger 
auprès de la Reine. Je fçai le pouvoir 
que vous avez fur elle ; & li vous le joi- 
gnez au repentir que j’ai de l’avoir offtn- 
fée je ne doute point que nous n’obte- 
nions beaucoup. Dites- lui, Madame, con- 
tinua-t-il , en mettant un genou en terre, 
que vous m’avez vûfuppliant, &c plein 
de la douleur que je dois avoir d’avoir 
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mente fa haine. Rendez-lui cette bague, * 
que j ai confervée , & priez -la de fe fou- • 
venir des promeffes quelle me fit en me ‘ 
la donnant Je lui demande la vie en fa» 
ve ]l r ce gage , . & elle ne peut me la 
refufer , fans trahir fes fermens. Je ne 
lenvifage pas déformais comme une cho- 
ie fort agréable pour moi ; mais une 
femme dcfefperée, l'intérêt d’un fils m’em» 
demandent la continuation. Je croi que 
1 innocence de l’une & l’enfance de l’au- . 
tre n ont pas befoin que-je les juftifie , & . 
c,elt pour moi feul qu’il faut folliciter la «- 
Keine. 


. La Comtefie de Nottingam fut tranA 
portée de joye en voyant que le Comte 
d EfTcx lui confioit la bague importante 
qui l’avoit fi fou vent allarmée , & dont 
Cécile rédeutoit toujours le pouvoir. 
Elle promit tout ce qu’elle n’avoit point 
envie de faire , donna même quelques 
larmes difiîmulées au Comte d’Eflex , & 
1 affura que de ce pas elle alloit mettre 
tout en ufage pojur lui. 

Ce ne fur point à la Reine qu’elle alla 
- rendre compte de fa vifite. Cecile qui l’at- 
tendoit, la loua de fa cruauté, & goûta la 
joye de ne voir plus d’obftacle à la mort 
du Comte d’E/Tcx. 

Ils furent ëniêmble chez la Reine. Elle 
demanda d’abord , de quelle maniéré le 
Comte avoit reçu fes derniers ordres. Il 
n’a jamais été fi fier , Madame , reprit 
Cecile , & il ne peut fe refoudre à faire 
par'oître le moindre repentir j il n’cft oc- 
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cupé que de fa femme j & c’eft la feule 
chofe dont il parle à ceux qui rappro- 
chent. Qu'il meure donc , s’écria la Rei- 
ne irritée > qu’il périfle, puifqu’il le veut. 
Qu’on me délivre de la cruelle incertitu- 
de qui me trouble. Je ne m’oppofeplus 
a l’exécution de l’Arrêt. 

Ce Miniftre zélé ne voulut pas laifler 
le tems à la Reine de faire la moindre 
réflexion *, & pendant que le Comte d’Ef. 
fex attendoit l’eftèt des promeflès de l’in- 
fldelle Comtefle de Nottingam , on flt 
les apprêts de fa mort dans la Tour, pour 
éviter quelque rébellion du peuple qui 
laimoit. 

Il avoir l’ame naturellement grande , 
ôc vit fon infortune fans faire paroître 
aucune foibleflê. Jamais perfonne n’a 
marché à la mort avec plus de fermeté 
que lui, il ne murmura point contre la 
Reine , quoi qu’il pût reprocher quel- 
que chofe à fes pro'mefles. On le vit 
monter, conftamment fur l’échafaut , 
ôrer lui-même fes habits , recommander 
fa famille à ceux qui l’aflifloient : 
& après avoir tiré des larmes des yeux 
.de tous ceux qui furent témoins de fes 
derniers momens , il reçut la mort, fans 
permettre que les frens en fuflent cou- 
verts. 

Ainli finit ce fameux Favori d’Elifa- 
beth , né avec les plus belles qualitez 
✓ du monde , & qui eut été trop heureux , 
fi l’Amour avoit eu moins d’empire fur 
lui. 

Dès 
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Dès que la Reine eut confenti à lbn 
trépas , elle retomba dans Tes premières 
irrefolutions *, & après un combat qui ia 
fit cruellement foufiFrir , elle fe détermi- 
na à pardonner , & envoya un Officier 
de lés Gardes défendre que l'on paiTàt 
outre. Mais il étoit trop tard. La dilh 
gence de Cccile avoir prévu à tous fies 
retours , le Comte étoit déjà exécuté , ôc 
ce fut la reponfe qu’il porta à la Reine. 
Elle fiortit alors de fa modération ordi- 
naire , fa douleur éclata devant tout le 
monde. Impatient Cecile , s’écria-t-elle , 
que votre zele barbare me vacaufer de 
maux î Enfuite elle s’abandonna aux lar- 
mes, & ne .voulut foufiFrir ni les foins ni 
les confolations des perfonnes quiappro- 
choient d’elle. 

pendant qu’elle deteftoit fa colere , 
Cecile gui l’a voit fi foigneufement exci- 
tée , goutoit la joie qu’il s’étoit procurée, 
&c la Comtèfie deNottingaro fe feheitoit 
de s’être vangée enfin d’un homme qui 
avoit méprifé fes charmes. 

Il n’y a rien qui puiflè exprimer la dou- 
leur de la Comteflfe d’Efièx. Les âmes les 

E lus endurcies lui donnoient des larmes. 

a Reine dont la colere étoit morte 
avec le Comte , l’envoya confolet , &C 
l’aflfurer en même temps qu’elle étoit 
libre, Sc quelle pouvoir difpofer des 
biens de fon Mari. Q-i’eJle prenne ma 
vie , & garde fa pitié , dit-elle , : à ceux 
qui lui parloient j elle m’a ôté tout ce 
qui me la rendoit chere , & ne peut re- 
Tome IL B b 
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apo Le Comte d’Esîiî, 
parer les malheurs qu’elle ra’a eau fez. 
Les confolations que les Amis du Comte 
d’Eflèx lui donnèrent, n’eurent aucun ef- 
fet dans ces premiers momens. On la 
tira de Londres , fans qu’elle en prît la 
moindre connoiffance ; 8c û le temps la 
confola , il en fallut un cfpace bien con- 
fîderable. 

Pour la Reine > elle ne traîna plus 
qu’une vie languiffante ; & la feule cnofê 
qui flattoit fa douleur , c'ëtoit de fonder 
que le Comté d’Eflèx l’avoir méprifée 
jufqu’à la mort , & n’avoit jamais voulu 
lui faire de fou million. 

Cependant la Comteflè deNottingam 
ne jouit pas long-temps de fon infidèle 
vie : une maladie violehte lui fit voir les 
horreurs de la mort *, les remords com- 
mencèrent à la petfecuter -, l’image du 
Comtê-d’Eflèsc qu’elle avoit cruellement 
fait périt , foi faifoit incdîamment des 
reproches; &: fe voyant à l’extrémité, 
elle ne voulut point moutir fans avouet 
fon crime à la Reine ; & l’ayant fait fop. 
plier de lui accorder un moment d’au- 
dience , elle lui avoua tout ce qui s et oit 
palfé entre le Comte d’Elfex & elle; l’a- 
mour qû’elle avoit eu pour lui , la haine 
implacable qui lui avoir fûccedé , & la 
perfidie quelle avoit eue , de garder la 
bague qu’il lui avoit confiée. Elle la pre- 
fentaenfuireà la Reine, qui penfa expi- 
rer en la recevant. Elle n’avoit plus de 
raifon pour fe confoler; & peu s’en fallut 
que la Comtefic mourante n’eprouvât la 
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violence de Ton reflentiment. Malheu- 
reufe ! s’écria-t-elle , en lui jcttant des 
regards pleins d'indignation , à quels re- 
mords viens -tu m’expofer ? Je ne fçai 
fi le Ciel te pardonnera ton crime -, mais 
je fens bien que je ne fuis pas capable de 
l’oublier. Elle fortit enfuite , & la Com- 
tefle mourut quair-e heures après. 

Ce coup donna une atteinte violente à 
la fànté de la Reine , qui étoit alors toute 
languiflante. Elle mourut fans feconfoler 
de la mort du Comte d’Etïèx j & Cecile 
.avoit trop aimé la Camteffe de Nottin- 

f am , pour l etre aifement de la lienne. 

.e.trépas de la Reine Elifabeth fît rcpaf- 
fer la Couronne d’Angleterre dans l’illuf- 
Tre Maifon de Stuard , à qui elle appar- 
tenoit de droit légitimé. Le Roi Jacques 
1. la porta long-temps avec beaucoup de 
gloire, & l’a laiflee à fa pofterité pour 
le repos de fes Royaumes. 
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nouvelle galante. 

-J 

A magnificence & la galante- 
1 rie ont toujours été le partage 
1 de la Cour de France. Ceft a 



cette Nation que nous de- 

vous tout ce qui brille à nos--. 

yeux. Elle a trouvé de tout temps le fejt . 
ctctde plaite; Sc bien que le ludre OU; 
elle fe trouve aujourd’hui fafle que plu-, 
fieurs la regardent avec des yeux de ja- 
loufic,il eft confiant que tout jaloux qu ils 
font , ils ne lui fçauroient refufer 1 eftime 
qui lui eft due. Mais fi elle excelle en quel- 
que chofe, ceft fans doute en 1 art de 
faire l’amour-, il faut une vertu furnatu- 
relle pour lui refifter. Les gens de cette 
Nation fe transforment en toutes fortes 
de figures pour parvenir a leurs defleins. 
Faut-il être çomplaifant . ils le font jul- 
qu’à l’excès. Faut-il procurer des plailirs? 

< ; i.c 
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ils en inventent de nouveaux. Faut-il être • 
liberal î ils le font jufqu’à la profufîon. 
Ils font enfin tout ce qu ils veulent Élire , 
tout ce qu’on peut defîrer , lî vous ex- 
ceptez d’être diferet , vertu qui leur eft 
inconnue. 

C’eft par là que nous fçavons quantité 
de choies qui devroient être enfevelies 
dans le fîlenee. C’eft par là auffi que les 
femmes devroient être à leur égard en 
une grande referve ; mais comme la fa- 
gefle .& la-.beauté font deux qualitez fore 
difficiles à accorder cnfemble , il ne faut 
pas s’étonner lî celles qui font pourvues 
de la derniere , s’expolent à un ecueil qui 
leur paroîtroit inévitable , lî elles y vou- 
loient faire reflexion. 

Cependant faifons voir , par une Hifo 
toire arrivée de nos jours , que cette ré- 
glé n’eft. point lî générale, qu’elle n’ait 
Ion exception *, faifons voir, dis- je, un 
François extrêmement diferet , &: une 
femme également làge & belle. L’exem- 
ple en fera d’autant plus agréable , qu’on 
ne fçauroit nier qu’il ne foit bien rare. 

Nous ne rapporterons rien que dé. vé- 
ritable; & il y auroit nombre de gens qui 
fçauroient bien-tôt de qui nous voulons 
parler, lî ce n’eft que nous tâcherons 
d’en éloigner la connoiflance , en fuPr 
pofant non-lêulement de faux noms à la 
place des véritables , mais en fupprimant 
encore de certaines circonftanccs qui 
pourroient foire deviner ce que nous 
voulons tenir caché par plulîeurs raifons. 

Bb 5 
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La Marquife de Benonvill'e après avoir 
paflè dix armées d’un mariage heureux 
avec un homme d’un mérite "également 
connu & des Court i fans & des" Gens de 
guerre , fc îe vit enlever par un coup de 
Moufquet à un Siégé d’une fameufê Place 
cfe Flandres , que le Roi faifbit lui-mê- 
me en perfonne. 

Ce Prince ayant été témoin à plufieurs 
#eprifes de la bravoure & des lèrvices du 
Marquis dé Benonville, qui tenoit un 
rang confîdcrabîè dans Tes Arwrèes , eur 
la bonté de témoigner le regret qu'il 
avoit de fa mort, &"a près s’être informé 
avec une bonté qui lui eft toute parti- 
culière , déférât où il laiffeit fa famille, 
ayant fçû qu’il avoit trois enfans, un gar- 
çon & deux filles , il fît écrire à & veuve , 
que quand ‘'ion fils fèroit en âge d:e faire 
quelque choie , elle ne manquât pas de 
le hii amener', que fî en» attendant elle 
avoit befbin dé quelques fecôurs, elle 
pouvoir venir en Cour, où en eooffcte- 
ration des fervices de fbnniari , elle rrotr- 
veroit toujours une protection particu- 
lière. 

Madame de Ben on ville fiat charmée 
d’ur.e fï grande bonté d’un Roi , qui étant 
chargé de routes les affaires de l’Europe , 
he fcfnbloit pas avoir le temps de def- 
cerdre darts^un détail comme celüi-lâ. 
Si effe eut pû fe confoler de la mort de 
fon mari , elle l’auroit fait après ce que 
Veroit de faire un fi grand Monaraue j 
mais fa perte étant d’une manne i ne 
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pouvoir être oubliée fi-tôt , elle parta fept 
ou huit ans dans une retraite conforme à 
l’état où elle fe trouyoit. Elle choifit 

Ï *our fa demeure un Château que fon mari 
ui avoir iaiilc dans le Béni , Province 
où la Nobleflè parte beaucoup plus mal 
fon temps que dans les autres Provinces 
du Royaume , parce qu’étant éloignées 
des rivières , 5 c le Commerce y étant fort 
modique, il s’enfuit que l’abondance qui 
eft l’ame des plailirs , n’y régné pas com- 
me ailleurs. . 

Ce fut par cette raifon-là que cette 
Dame préféra un lieu û folitaire à un au. 
ire bien quelle avoir dans une Province 
proche de Paris , &c où par conîèquenc 
on ie divertifloit beaucoup mieux. Elle 
n’eut pas d’autre loin , étant là , que de 
bien elever fes filles , dont l’aînée avoit 
huit à neuf ans , & la cadette un an rnoins. 
A l’égard de fon fils , qui écoit l’aîné des 
trois , elle ie lairta à Paris au Collège , 
où après avoir parte cinq ou fix ans , il 
mourut de la petite vérole. 

Ce fut un futeroît d’affli&ion pour . 
oette Dame, qui après avoir perdu fon 
mari dans le temps qu’il promettoit beau- 
coup pour l’élévation de fa famille , fe 
voyoit encore enlever un fils , qui en 
devoir être tout le foutien. On avoit 
trouvé moyen de la confoler de la pre- 
mière perte , en lui reprefentant que fon 
mari faifoit un métier qui l’expofoit con- 
tinuellement au malheur qui lui étoit 
arrivé \ mais ne pouvant fe dite la même 
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choie de fon fils , tout ce qu’on lui ptlt 
alléguer là-deflîis ne la confola nulle- 
ment. Et à dire le vrai , elle étoit de cel- 
les qui eltiment plus un fils qu’une dou- 
zaine de Elles , bien qu’elle eût tout le 
lieu du monde d’être contente des iîen- 
nes. Il y en a voit peu, & pour le corps 
oc pour l’efprit, que la Nature eût mieux 
partagées. L’aînee fur -tout, étoit une 
perfonne que l’on ne pouvoir voir fans 
I admirer. Elle étoit d’une . taille avanta- 
geufe •, Si bien qu’on remarque d ? ordinai- 
Te dans les grandes perfonnes de certains 
defauts qui effacent en quelque forte les 
agiémens dont laNature les a pourvûes: 
l’on peut dire qu’elle avoit lamajefté des 
grandes tailles, & la finefïe des petites» 
A l’egard de fon- vifage , je n’en fçau- 
rois faire le détail fans lui faire tort. Elle 
avoit tous les traits parfaitement beaux : 
mais quand je les rapporterai tous lès 
uns apres les autres, je ne reufîirois pas 
a décrire le charme fecret qu’il y avoit 
dans fon vifage. On ne pouvoir la regar- 
der fans être faif de ce trouble fî. propre 
ia oter le repos..Ses maniérés achevoient 
fur lin cœur ce que fes yeux avoient 
commencé : elles • . ctoient toutes char- 
mantes qui n’eût pasfçûoù elle avoit 
été élevée , n’auroit jamais manqué, de 
dire , en la voyant , qu’il falloir quelle 
eut eu la Cour pour école , tant elle fai- 
ioit toutes choies de bonne grâce. 

Pour ce qui eft de la cadette, elle 
avoit dans une taille médiocre les mê-j 

-t- c •* 
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mesagrémens que l’ aînée, mais non pas 
Jamême majefté. Tout ce qu’elle fai loit 
lèntoit fa perfonne de condition. Elle 
étoit bruney au lieu que fa Sœur étoit 
blonde; & pourvu qu’on ne les vît pas 
enfêmble, il n’y avoit perfonne qui lui 
pût refiifer fon cœur. La Nature qui 
avoit mis cette différence entre leur 
taille 5c leurs cheveux, en avoir encore 
mis entre leurs humeurs , l’aînée avoit 
une douceur nompareille, la cadette n’ai- 
tnoit qu’à rire 5c à fauter. Le tein de 
celle- ci étoit plus vif , mais la blancheur 
de l’autre avoit un éclat qui lui étoit par- 
ticulier: comme lî la Nature eût voulu 
donner à chacune quelques qyalitez dif- 
ferentes , afin qu’elles ne fuffent pas ja- 
•loufes l’une de l’autre. 

Telles étoient les deux Filles de Ma- 
dame de Benonville; 5c avec ces qualitez 
il eft aifé de juger qu’elles auroient eu 
de quoi la- contenter , fi elle avoit été 
moins prévenue en faveur de fon fils. 
Ainfi quoi qu’on lui pût dire pour lui 
faire comprendre qu’elle avo.it de quoi 
fe confoler ayant deux filles fi parfaites , 
ce fut une fi foible raifon pour elle , que 
fon affliétion ne diminua aucunement. 
•Au contraire augmentant tous les jours ', 
elle ne voulut jamais quitter fafolitude , 
bien que les parens &c ceux de fon mari 
lui mandafiént que leéieu où elle tenoit 
fes filles n’étoit pas un endroit propre à 
leur fortune. Q_ue bien faites comme el- 
les étoient , il n’y avoit que la Coût 5C 
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Paris qui dût être leur fejour > qu'ayant 
du bien , grâces à Dieu > du mérité , & 
de la qualité , ce n étoit pas dans te fond 
d’une Province qu’il leur falloir chercher 
un mari ; & qu’il ne s’en trouvoit point 
là qui leur convinrent. 

Madame de Benonville qui ne pouvoit 
nier qu’ils n’euflènt raifon, payoit les 
uns & les autres de défaites. Tantôt elle 
avoit un Procès qui l’arrêtoit dans la 
Province > tantôt elle avoit des ordres 
à donner qui requeroient fa préfence : ôc 
enfin par de femblables détours , elle re- 
cula un an ou deux. A la fin un Frere de 
fon mari , qui ne pouvoit fouffrir fes 
Nièces dans cette fblitude , prit le parti 
de fe tranfporter lui-même fur les lieux , 
pour lui faire connoîrre autrement que 
par des lettres , que toute la Parenté ne 
pouvoit comprendre comment ayant 
tant d’intérêt à procurer l’avancement 
de fes filles , elle s’y oppofoit par une ob- 
ftination fans exemple. Il fat ébloui , en 
arrivant, de la beauté de fes Nièces, qu’il K 
n’avoit point vû depuis deux ans* & 
quoi quelles promirent beaucoup dès 
ce temps -14 , il ne s’attendoit pas à leur 
trouver tant de charmes. Ce lui fut un 
fujet de faire de plus grands reproches à 
fa Belle-fœur *, il tomba d’accord qu’elle 
avoit parfaitement bien rëufli dans leur 
éducation j mai# il lui dit , qu’après 
avoir fait tout ce qui étoit en fon pou- 
voir , ce ne feroit pas vouloir recueillir 
)c fruit de fes peines, fi elle demeuroit 
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davantage dans un lieu fi folitaires 

Il ne lui fallut pas de grandes raifons 
pour la convaincre , elle convint avec 
lui > qu’il étoit temps de les lortir de ce 
defert. Mais pour gagner encore un mois 
©u deux > elle lui demanda quelle pût 
vendre auparavant une certaine quantité 
de bois quelle avoir en ce païs-là , & 
dont il étoit nécefîàire quelle fe défît , 
parce qu’ils commençoicnt à être fur le 
retour* La raifon paroiffànt plaulîble, il 
lui dit qu’il y conlentoit volontiers i mais 
à condition quelle accompliroit la pa- 
role qu’elle lui donnoit. Elle le lui pro- 
mit > & Tayant ainfi renvoyé bien per- 
fuadé qu’il verroit fes Nieces l’hyver fui- 
vant à la Cour, il ne fut pas plutôt ar- 
rivé à Paris, qu’il commença à publier 
lui- même ce qu’il avoir reconnu de leur 
beauté & de leur mérite. Comme il étoit 
tm peu fufpeCt là-deffus , on ne crut pas 
tout ce qu il en difoit , & l’on attendit à 
en juger quand on les verroit paroître. 

Madame de Benonville avoir effecti- 
vement quelques affaires fur les lieux ; 
mais Paris & le grand monde lui paroif- 
fant toujours rnfùpportables après la perte 
qu’elle avoit faite , il lui prit un tel dé- 
goût de toutes chofes , qu’elle fongea à 
fe retirer en Religion. Elle eut en vûc 
d’y attirer fes filles avec elle -, &• fans 
leur rien dire d’abord de fon deflèin , elle 
fe contenta de leur parler des affrétions 
continuelles à quoi on étoit expofé dans 
Je mariage. Pour leur en faire un por- 
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trait plus fenfible, elle fe fit l'application 
de tout ce qu’elle difoit. Elle leur conta 
qu’elle avoir été mariée à l’âge de dix- 
fept ans à leur pere , qui n’en avoit. (que 
vingt-quatre. Que huit jours après être 
mariée, il l’avoit quittée pour aller à 
J’Armée, d’où il étoit revenu après avoir 
perdu tout fon équipage. Que l’année 
d’après il lui en avoit fallu faire un tout 
nouveau , fans compter les autres dépen- 
fes qui regardoient fon Régiment*, mais 
qu’il n’avoit pas été plus heureux cette 
année- là que l’autre *, que la maladie s’é- 
toit mife parmi fes chevaux, laquelle en 
avoit fait mourir une partie. Que ç’avoit 
toujours été à recommencer tant qu’il 
.avoit vécu ; qu’il avoit été prifonnier 
une campagne , malade une autre *, & 
qu’à chaque lettre que reçoit une femme 
qui a un mari à la guerre , elle doit s’at- 
tendre toujours à quelque méchante nou- 
velle. Qu’après tant de dépenfe &c de 
chagrin, après en avoir été privée plus de 
huit ans , de dix quelle avoit été mariée, 
elle avoit eu pour comble d’affliéfion , 
Je malheiUr de le perdre à la fleur de fon 
âge. Que toutes les femmes qui fe ma- 
.riûient à des perfonnes de qualité, dé- 
voient craindre une pareille difgrace. 
Que comme elles étoient d’une conclition 
à n’en jamais époufer d’autres , elle étoit 
obligée de leur dire qu’il y avoit un 
meilleur parti à prendre pour elles. Que 
,cc parti étoit de fe faire Religieufes; 
qu’elle leur en montreroit le. chemin , fi 
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. elles étoient d’humeur à lafuivre; quel- 
les éviteroient par là non-feulement tous 
les malheurs dont elles étoient mena- 
cées , fi elles s’engageoient dans une 
autre condition i mais encore quantité 
d’autres dont elle vouloir bien leur dire 
un mot en palfant j Que des Filles, avant 
que de trouver un mari , étoient expo- 
lées à quantité de chofes fâcheufes. Que 
la beauté & le mérité ne mettoient pas 
à couvert des gens fans foi & fans hon- 
neur. Qu’au contraire, comme avec ces 
qualitez on attiroit plus de monde , il 
s’enfuivoit que parmi une grande troupe 
d’adorateurs il s’en trouvoit neceffaire- 
ment quelqu’un de ce genre. Que les uns 
étoient medifans , fans attendre qu’on 
leur en donnât fujet; les autres cou- 
;vroient leur perfidie fous de belles appa- 
rences , afin qu’après avoir attrapé quel- 
que chofe , ils fe hulTent vanter avec plus 
de fondement. Que la plupart de tous 
ces gens-là n’ayant que la galanterie en 
tête , s’étudioient depuis le matin juf* 
qu’au foir à" furprendre quelque pauvre 
fille , & même y réuflîflbient mieux que 
les autres , parce qu’ils en faifoient leur 
unique occupation. Quelle concluoit 
de là qu’il n’y avoir rien de fi dangereux 
que de s’engager dans le monde - , qu’elles 
l’en dévoient croire plus qu’un autre, 
parce qu’elle y avoit été afTez pour en 
parler pertinemment , fk qu’elle avoit in- 
teret de ne leur confeiller que ce qui étoit 
de leur bien. : . : 
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Pour leur infinuer que c’écoit là l’uui- . 
que chofe qui la faifoit parler, elle leur 
remontra le foin qu’elle avoir pris d’elles 
depuis leur naidance, tant pour leur per- 
fonne , que pour leur bien j avec com- 
bien de temdreflè elle les avoir toujours 
élevées; les pleurs qu elle avoir répandues 
dès qu’elle leur avoir vu le moindre mal : 
puis tirant de là les confcquences qni en 
etoient à tirer, elle leur remontra de nou- 
veau , que la proportion quelle leur fai- 
foit ne venoit que d’un excès de terdrefïê. 
Sa fille aînée , qui étoit d’une docilité 
d’efprir merveiücufc , ne fit pas paroître 
une grande furprile à ce diieours. lin en 
fut pas ainfi de la caxktte. Comme elle 
n’avoit nulle difpafition à ce que & mete 
demandoàt , elle lui répondit ingénu- 
ment, qu’elle ne cto y oit pas qu’clîc eût 
envie elle-même de faire ce qu’elle leur 
propofoit. Que quand cela feroit , elle 
ne le fenroit point d’humeur à lui tenir 
compagnie dans un Cloître; qu’il falloir 
que Dieu appellât à ce genre de vie , SC 
que n’ayant encore rien lenti de cette vo- 
cation, elieaimoit mieux oourir les rif- 
ques d’une vie commune. Tant pis pour 
vous , ma fille , répondit Madame de Be- 
nonville. Je ne prétends point vous for- 
cer : mais fi Dieu vous fait la grâce de 
vivre encore quelque temps , vous verrez 
que le parti que je vous coofeille elt le 
meilleur. 

On ne fçauroit difeonvenir qu’il ne 
foit effectivement le meilleur , mais l’ç- 
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loquence ôc le zele de cette Mere ne fit 
point d’effet fur l’efprit de cette Cadette. 
Elle s’étoit fait un plaifir fenfiblc d’aller à 
Paris » où elle avoir oui dire qu’on me* ' 
noit une vie bien differente de celle qu’elle 
pafloit dans fa Province. L’aînée n’avoit 
point donné de parole pofkivc fur la pro- 
portion de la Mere : mais cette Dame 
étant revenue à la charge , elle lui promit 
qu elle lalùivroit par-tout , à quoi elle fc 
trouva portée , tant pat dévotion* que 
par un extrême attachement quelle avoit 
pour elle. 

Si- tôt que cette nouvelle Ce fut répan- 
due dans le voifinage , tous ceux qui 
croient du monde , & qui par cette raifort 
n’étoient pas capables de goûter une 
telle retraite , trouvèrent à redire* qu’une 
fille fi bien faite & Ci accomplie , rît un 
facrifice comme celui-là. Ils difoient 
qu’elle feroit mieux de demeurer dans 
le lïecle , où ils étoient attachez eux-mc- 
mes j & ce qui eft d’extraordinaire * t’efl: 
que la Cadette, oui avoit interet qu’elle 
accomplît fon deflein , fît tout ce qu’elle 
put pour l’en détourner. Vous m’en de* 
vcz croire , lui dit-elle, moi à qui il en 
reviendra plus de cinquante mille écus 
û vous vous faites Rel^ieufe j & je pré- 
tends que vous me teniez compte de ce 
confeil, puifqu’en vous retenant dans le 
monde je ne puis vous donner des mar- 
ques plus effentielles de l’amitic que j’ai 
pour vous. 

Madame de Benonvillc trop heureufe 
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que fa fille aînée voulut la fuivre , fie dif- 
pofa pour le voyage dé Paris y où elle 
comptoit de s'enfermer dans un Couvent 
avec elle. Elle ne voulut point cepen- 
dant s’y rendre fans prendre congé d’une 
de fes parentes dont la refidence ordi- 
naire «oit aux bords de la Loire , & 
elle interrompit pour cela fon chemin. 
Cette parente auroit été plus furprifè 
qu’elle ne le fut, fi elle n’avoit été déjà 
informée d’ailleurs du deflein de Mada- 
me de Benonville*, elle fe contenta après 
les premiers cojnplimens de part & d’au- 
tre > de lui demander fi cette nouvelle 
croit véritable ? -Madame de Benonville 
l’ayant affûtée de la chofe, cette Parente 
lui foühaita toute forte de contentement 
dans fa vocation , aulfi- bien qu’à fa fille ; 
dont elle admira la beauté , en même 
temps qu’elle fut touchée de la dévotion 
qui la porcoit à quitter le monde , à un 
âge 8c dans un état où elle eût été les de- 
firs de toute la Cour. Cependant comme 
; .elle devoir être privée pour long - temps 
de leur prefence ( car elle alloit rarement 
à Paris ) elle les pria de relier quelques 
jours chez elle : grâce qu’elles ne purent 
lui refufer , quoi qu’elles enflent routes 
deux beaucoup d’impatience de fe confa- 
creràDieu. v 

Cette maifon qui n’étoit éloignée de 
la Loire que de deux ou trois cens pas 
tout au plus, a une avenue qui fe vient 
terminer fur le bord de la riviere. Les 
arbres qui la couvrent , donnent du cou- 
vert 
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vert en toute forte de tems ; & c’eft une 
promenade fi agréable, principalement en 
Eté , quelle ne fçauroit l’être davantage. 
Mademoifelle de BenonvilJe qui cher- 
chent la folitude , s’y promenoir volon- 
tiers , & elle croyoit le pouvoir faire 
fans qu’on y trouvât à redire , d’autant 
c^ue du bout qui fe terminoit à la riviere, 
1 on découvroit la porte du château. Un 
jour qu’elle y étoit,un Gentil-homme 
de Languedoc , qui après avoir couru 
la porte jufqu’à Rouane , s’étoit mis fur 
l’eau pour fe délaffer , mit pied à terre 
à deux cens pas de là c’ert-à-dire dans 
le Village qui dépendoit de cette mai<- 
fon , parce qu’il n y avoit plus que deux 
heures de jour , & qu’elles ne fufififoient 
pas pour faire quatre ou cinq lieues, qu’il, 
y avoit de diftance de là à une autre 
couchée. Comme il n’étoit pas d’humeur 
à s’aller enfermer fi tôt dans une méchan- 
te Hôtellerie , il marcha du côté de 
l’avenue , où il voyoit bien qu’il feroit 
à couvert des ardeurs du Soleil , qui 
quoi qu’il fût déjà tard , ne laifloit pas 
<jue de donner fur la tête , à caufe qu on 
croit alors dans les plus longs jours de 
l’Eté. Mademoifelle de Benonville , qui 
était fort près de la rivicre , & à qui les 
feuilles dune petite haye, qui en ferr- 
moit l’avenuë pour la conferver , empê- 
ch oient de voir à côté d’elle, étoitamfe 
fur un tapis verd, , que la Nature avoit 
formé fans le fecours des hommes. Elle- 
contemploit de là les divers roulemens 
l'orne II. C c 
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des eaux , tantôt calmes , & tantôt agi- 
tées , à caule d’un fouffle -de vent qui s é- 
levoit de moment à autre , &C qui s’ap- 
paifoit de même. Cette vue lui faifoit 
faire réflexion à ce que fa mere lui avoit 
dit plüfieuts fois pour la confirmer dans 
le deflêin de quitter le monde, qu’on 
tt’y étoit jamais dans une même afïiettey 
que les plaifirs étoient troublez par les 
affligions y & trouvant une véritable 
image de céfte vérité dans ce qu’elle 
VOyôit, elle s’applaudiflbk du choix 
qu’elle avoir fait. 

Êlle étoit enfevelie profondément dans 
Cette pertfée , lorfque le Gentilhomme 
dont je viens de parler , & qui s'appel- 
ait le Marquis de Floriac , parut dans 
JPavenue entre elle & le Chaneau. 11 a- 
Vdit trouvé Un paflàge à la haye de ce 
côté-là y & Voulant fe promener à fon 
aifé , c’éft à- dite, à l’abri des ardeurs du 
Soleil, il avoit pénétré jufques-là. line 
fût pas furpris d’y voir cette aimable per- 
fOftne feule, le Chafteau dont cette lon- 
gue fuite d’arbres étoit l’avenuë , lui fit 
croire qtt’elle étoit quelque patente ou 
quelque amie de la maifon. il s’avançoit 
vers elle y & cette Fille s’étant levée , 
dé allant au devant de lui, parce qu’elle 
Ctoyoit que c’étoit quelque perfonne de 
qualité du voifinagè , il fe fentit ému à 
mêfiife qu’il s’âpprochoit. Il avoit vû 
plufietirs petfonnes en fa vie, belles, 
bien faites, & de bon air y mais il ne fe 
fOUVenoit pas qu’il ft fût jamais rien pre* 
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/enté à fa vûë qui joignit à tant de grâces 
une fi grande majelte. 

La Demoifellede fon côté , qui n’a- 
voit jamais rien vu dans Ta folitude , qui 
méritât d’arrêter fes yeux , le trouva par- 
faitement bien fait , mais ce fut fans être 
atteinte d’aucune émotion i' & tout ce 
qu’elle fentit ne fut qu’un mouvement 
d’eftime , dont on ne fe peut empêcher à 
la vûe d’une perfonne de mérite. Il fou- 
tint par un compliment plein d’efprit la 
bonne opinion qu’elle avoit conçûë de 
lui: ainfi ne trouvant rien qui ne lui 
plût dans ce Gentil-homme , elle ne s’é- 
tonna pas beaucoup quand il lui dit 
qu’il ne la voyoit que par un pur effet 
du hazard, & que s’il avoit eu une heure 
ou deux de temps davantage , il auroit 
été privé peut-être pour toure fa vie d’un 
bien qu’il * eftimoit par - deffus toutes 
choies. . , 

^ Comme la bienfeance ne vouloit pas 
’qft’elle s’arrêtât long-temps dans ce lieu 
avec un inconnu , elle prit le chemin du 
Château, où il la conduifit en lui don- 
nant la main. A neuf ou dix pas en deçà 
de la porte ils trouvèrent la Maïtreffe de 
la maifon avec la Mere de notre aimable 
aînée & fon autre fille , qui fortoient 

E our jouit du plaifir de la promenade. 

e Marquis de Floriac les ayant faluées , 
& fait un compliment , elles eurent pour 
lui une eftime que perfonne ne lui pou- 
voir refufer. Ils retournèrent tous en- 
femble de compagnie fur le bord dç 

C c i 


Digitized by Google 



ioî M aüë jkô'rVfct if 
l’eau , & s’y étant arrêtez julqu’à rentrée 
de la nuit , la Maîtrefle de la maifon con-*- 
via le Marquis à fouper. La liberté avec 
laquelle les gens de qualité vivent err- 
fcmblc > fît que fans faire la joindre fa- 
çon , il la prit au mot: outre que- plus 
lt alloit eh avant , plus il trouvoit de 
charmes dans la vue & dans la conver- 
sation de Mademoifeîte de Benonville * 
ce qui ne lui permettoit pas delà quitter 
fi- tôt. a : j - 1 

La Maîtrcfîê de la' hiaifon , qui étoit 
fine veuve fort aiféely leur fittrès-bonne 
chcre’, mait lé Marquis fongeà ; bien moins 
à manger qu’à regarder Mademdifellê 
de Benonville, qui ayant jetté les yeùx 
deux ou trois fois fur lui, ne put s’em- 
pêcher de rougir , voyant avec quelle 
attache il la regirdoit." Cependant ve-| 
fiant à parler de cholbs & d’autres ,• ont 
demanda au Marquis, qu’on prenoit pour 
un fimple Gentilhomme , de quel paak 
il étoit : : & comme après leur avoir a* 
pris ce qu’elles, defiroient fçavoir , il 
crut qu’il étoit de l’honnêteté de leur 
dire fon nom , la Dame de la maifon qui 
fçavoit combien il étoit confidcrabiê & 
dans la Province & à la Cour y lui fit de 
grands complimens pour s’eicùfer fi elle 
avoir manqué à quelque chôfe envers 
lui , faute de fçavoir qui il étoit. Ma- 
dame de Benonville avoir auflî oui par- 
ler plusieurs fois à Ton Mari de la Maifon 
de Floriac : pinfi. fé croyant obligée de lui 
dire quelque chofe d’honnête elle lo 
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mit dans la neceffité de répondre à Tes 
complimens, ce cju’il fît à Ion ordinaire , 
c’cft-à-dire, en homme d’efprit. 

Mademoifclle de Benonville qui avoit 
toute la difpofîtion imaginable à l’efti- 
mer, ôc même à i’eftimer tendrement, 
eut un plaifir fecret à entendre dire qu’ij. 
n’étoit pas un homme du commtln. Mais 
ce qui lui en fit encore davantage , fans 
pouvoir dire néanmoins pourquoi , c’eft 
que fa parente ayant repris le difeours , 
dit au Marquis , que jï elle ne fe trom- 
poit , il avoit penfé à être marié l’hyver 
precedent à la fille d’un Duc , laquelle 
pafloit pour avoir du bien &c du mérité, 
Qu elle avoit oui dire pourquoi cela s’é- 
toit rompu , &C que fi elle s’en fouvenoit 
bien , ç’avoit été plutôt de Ton côté que 
de celui de la Dcmoifellc. On vous a 
mal inftruit, Madame, répondit Floriac , 
je trouvois trop d’avantage à l’époufer , 
pour que la chofe.ait manqué de morj 
côté. Elle a du bien, comme vous dites, 

& du mérité; mais la vérité cfl: que Ton 
pere ayant formé quelque difficulté tou- 
chant une Terre qu’il prétendoit que je 
lui donnafîe par Contrat de Mariage , 
je ne me fuis pas fenti difpofé à le faire. 
C’efl-à-dire , "répondit Mademoifclle dé 
Benonville. , qukavqit tout écouté jufques , 
là fans rien dire , que quelque mérité 
qu’ait une Demoifelle , vous ne croyez 
pas qu’elle vaille un prefent de cette na- 
ture ? Pardonnez - moi Mademoifelle , 
repartit Floriac , §£ je luis d’humeur au 
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contraire de donner tour ce que j’ai à une 
femme; mais il faut que vous fçachieZ 
que ce mariage fe faifoit, fuivant le train 
ordinaire des autres mariages , c’eft-à- 
dire, que fans que je connuflè particu- 
lièrement la Demoifelle > & par confe- 
quent fyis que je l’aimaflè , des gens à 
qui je defère beaucoup > en avoient parlé 
à mon infçu. S’il faut même vous dire 
la vérité , je n’ai point été trop fâché que 
l'affaire fe foit rompue , &C j’ai compté 
depuis de ne me marier qu’à une per- 
fbnne qui aura le don de me plaire. Grâ- 
ces à Dieu, continua-t-il , j'ai aflez de 
bien & de qualité pour ne me pas marier 
par intérêt *, je n’ai que faire d’une al- 
liance oui me procure quelque établifle- 
ment à la Cour , où j’en puis efperer de 
moi-même : & pour ce qui eft du bien , 
quand je trouverais une femme qui me 
donnerait cent mille écus , qui eft beau- • 
coup pout une fille de condition , je ne 
vois-pas que j’en fufle beaucoup mieux. 
Je jouis de vingt mille écus de rente , qui 
ne doivent rien à perfonne; avantage 
dont beaucoup de Gentils-hommes dans 
le Royaume ne fçauroient fe vanter , & 
dont je ne me vanterais pas moi-même, 
fi ce n’eft que pour peu qu’on me con- 
noiffe , on fçait que je ne dis rien que de 
véritable. 

Ce détail qui plaifoit à Mademoifelle 
de Benonville , la faifoit fonger en elle- 
même pourquoi à la veille ae fe confia 
nerdans un Couvent, elle étoit fi fenfi- 
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ble à ces fortes de chofes : tout ce qu’elle 
fe put dire en ce moment , ne fut pas ca- 
pable de lui ôter l’eftimfc qu’elle com- 
mençoit à fcncir pour Floriac. Plus elle 
jettoit les yeux fur lui , plus elle lui 
trouvoit de charmes , qui lui avoient 
été inconnus fufqu’alorsj & ne pouvant 
comprendre ce que c’étoit , elle efpera 
être bien-tôt quitte de cette ir quiétude , 
puifqu’il devoir pourfuivre fon voyage 
dès le lendemain matin. Floriac de fon 
côté puifa à long-traits dans les yeux 
de cette belle perfonne un amour qu’il 
avoit reflenti des le moment de fa vûc , 
& qui s’augmenta de telle forte pendant 
la nuit , qu’il ne û t que penfer à elle. 11 
n’eut pas la force de mettre en ufaqe le 
même remede dont elle s’étoit férvie 
pour fortirde fon trouble, je veux dire 
de s’imaginer qu’en la quittant le len- 
demain t il l’auroit bientôt oubliée. Au 
contraire , fe figurant qu’il ne lui pouvoit 
rien arriver de plus fâcheux , il ne fon- 
gea qu’à en reculer l’heure & le mo- 
ment. 

Si ces Dames eu/ïènt pénétré dans fa 
penfée , &c qu’elles eufTent été d’humeur 
a l’obliger , elles en auroient trou- 
vé le fecret aifément , en le priant de 
demeurer là encore un jour ou deux* 
mais la Maîtrefle de la maifon à qui s’é- 
toit à faire t ce compliment , ne croyant 
pas de la bienfeance de le retenir dans 
un lieu où il n’y avoit point d’homme . 
ne lui en dit pas un feul mot. Ainâ 
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après avoir encore relié avec elles une 
heure ou deux , il prit congé d’elles , 
mais d’une maniéré fi remplie d’inquiétu- 
des , qu’il étoit aifé de s’en appercevoir. 
Il dit tout bas à Mademoifelle de Benon- 
ville en la faluant , que s’il lui arrivoic 
la fortune qu’elle méritoit, &c qu’il lui 
defiroit , elle feroit allurément la pcr- 
fonne du monde la plus heureufe -, &c le 
lieu ne voulait pas qu’il lui en dît da- 
vantage, la laifia prefque auffi troublée 
que lui. 

Quand il fut forti , la Dame de la mai- 
fon conta mille chofes à fon avantage , 
qu’elle avoit oui dire à des gens qui ï’a- 
voient connu à la guerres elle aug- 
menta encore par là l’inquiétude de Ma- 
demoifelle de Benonvillc. Cette aimable 
Fille fit ce qu’elle put , non feulement 
pour la cacher , mais encore pour croire 
elle-même que ce qu’elle fentoit ne ve- 
nait pas de lui. Elle vouloit que ce fut 
quelque leger regret de quitter le mon- 
de , dont elle avoit plus oui parler ce- 
foir-là qu’en tout le refie de fa vie , Flo- 
riac leur ayant raconté quantité de cho- 
fes curieufes qui s’étoient paflees à la 
Cour l’hiver precedent , lesquelles n’é- 
toient pas parvenues jufques dans leur 
folitude.- 

Cependant quand elle fut retirée dans 
fa chambre , & quelle s’i vil en liberté , 
elle ne fongea çlus à fe rien dcguifer. Elle 
donna toute l’étendue qu’il falloit à fon 
efprit, pour fonger à la véritable caule 

de 
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de fon mal: & pftis elle y fit de réflexions, 
plus elle 1 augmenta. La chofe alla fi a- 
vant , qu’elle le repentit de la parole ou’el- 
le avoir donnée fi légèrement à fa mere , 
s, acculant d’avoir beaucoup manqué de 
jugement, en ce que, devant que de pro- 
mettre de quitter le monde, elle devoir 
fçavoir ce qu’elle quittoit. 11 ne lui avoir 
jamais paru fi agréable, qu’il faifoir de- 
puis quelques heures , & elle trouvoit 
tant de différence entre les bords de la 
Loire & les deferts du Berry, que pour 
erre heureufe , il lui auroit fallu n’avoir 
jamais vu que l’un ou l’autre. 

Cette penfée l’empêcha dé clorre l’œil 
de toute la nuit : ce que le Marquis eut 
de commun avec elle. Il ne pouvoit fc 
refoudre à quitter fi tôt un lieu, où il a- 
voit vû tout ce qu’il y avoit de plus beau 
en France. Cependant ce qui 1 affligeoit 
davantage, c’efl: qu’il ne pouvoit fc pro- 
mettre de revoir Mademoifelle de Benon- 
v il le à Paris , où fa mere lui avoit dit à la 
vérité qu’elle alloit , mais où elle lui a - 
yoit afluré en-*nême tems qu’elle feroit 
invifible. Il n’avoit pas compris ce que 
cela vouloir dire , n ayant garde de fc 
mettre en tête quelle allât fe faire Reli- 
gieufeavec fa fille, ce qui auroit achevé 
de le defefpeçer. D’ailleurs , quand même 
elle ne lui auroit -pas fait cette ménace , 
ou la deterrer dans une fi grande Ville , 
elle qui n alloit point à la Cour, lieu du 
moins où l’on peut cfpérerde voirie beau 
monde ? 

Tome II, 
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Enfin ayant paflela ptus grande partie 
de la nuit dans ces fortes de penfées , il 
réfolut de ne point partir , & fon efprit 
ne fut plus occupé que de trouver pour 
cela un prétexte. Le plus plaulîble de 
tous à fon gré , fut de faire en forte qu’il 
ne fe trouvât point de batteau le lende- 
main ; & le lieu où il étoit lui donnant 
le moyen d’en venir à bout fans que per- 
ionne fc doutât de rien , il fe leva la nuit 
fous prétexte de quelque nécelfité natu- 
relle -, & étant venu fur le bord de la ri- 
vière, il coupa la corde à laquelle étoit 
attaché le batteau > le pouffa dans 1 eau , 
ne retourna point fe coucher , qu’il ne 
le vît dans le courant. Il acheva le relte 
de la nuit, comme il l’avoi't commencée , 
c’eft-à-dire fans dormir , mais ce fut avec 
de plus douces imaginations que celles 
qu’il avoir eues auparavant. Il fe figura le 
piaifir qu’il alloit avoir de demeurer tout 
le jour auprès de Mademoifelle de Benon- 
ville -, & cette penl'ée lui fut fi agréable , 
qu’il s’y entretenoit encore , lorfque l’au- 
be du jour vint à paroître. 

Un moment après fon Valet de cham- 
bre Te prefenta pour l’habiller , croyant 
qu’il dût partir bien-tôt. Floriac qui fça- 
v oit le contraire , ne laiflà pas de feje- 
ver , afin de ne pas donner à connoitre 
que c’étoit lui qui avoir détaché le bat- 
teau. Mais comme il n’étoit encore qu’à 
moitié habillé , le Barelier entra , qui 
croyant lui apprendre quelque choie de 
nouveau , lui dit que le batteau ne fe 
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tr 011 voit point , qu’il falloit que quel- 
3. u un fut venu la nuit le prendre. Flo- 
riac fit. Ic furpris & en même tems le 
tache. Il dit au Batelier qu’il devoit 
coucher dedans puifqu’il fçavoic qu’il 
n e , r ? lc , P. 25 ,. ? n /ureté où il l’avoit mis , 
manquer fes affaires ; 
qutl vit a en ravoir un au plutôt , 
ce qu il aimoit mieux lui donner de 
i argent. Le Batelier fit réponfe qu'il 
en etoit content , mais cm’il ne fçavoit 
comment faire > qu iln jPÇn avoir point 
a Rouanne , 8c que devant qu’il y 
put aller , &en être de retour , il fe p a f- 
ieroit trois jours au moins. Qu’il valoir 
bien mieux chercher le long de la riviè- 
re pour voir s’il ne retrouveroit point 
le tien ; que s’il s’étoit lâché tout fful * 
Jlle feroit peut-être arrêté quelque part i 
qu en une demie journée il bateroit bien 
du pais , 8c qu’au pis aller , cela ne re- 
culeroit pas beaucoup fon voyage, puif- 
qu il avoit déjà refolu de Je renvoyer à 
Rotiannc pour en quérir un autre. 

, av °ï c P eur qu’il ne dît vrai , 

ceit-a-dire qui apprehendoit que quoi 

m U 1 vû ,e batteau dans le courant , 
il ne fe fut arrêté affez près de là , ne fut 
pas de. cet avis , il lui dit pour les rai- 
lons , que ce feroit perdre fes pei nés , par- 
ce qu il etoit prefumei; que le batteau 
ne s croit pas lâche tout leul; mais que 
quelqu un fâvorifé de l’obfcurité de la 
nuit 1 croît venu prendre Qu’apparem- 
ment il ayoit eit le foin de le bien- lier v 
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&c comment , fi cela étoit , vouloit-il le 
retrouver le long de l’eau î Que ceux qui 
l’avoient pris auroient eu foin de le ca- 
cher ; qu’ainfi il falloir qu’il s’en retour- 
nât à Rouanne, 8c au plutôt, pour en 
ramener un autre. 

Comme il n’y avoit que l’intérêt qui 
pût faire infifter le Battelicr contre lui , 
il lui donna en même temps de l’argent , 
8c pour avoir un nouveau batteau , 8c 
pour faire fon voyage. Le Battelier qui 
avoit eu peur q#e les chofes ne fe pafiàf- 
fent pas fi doucement, partit à l’heure mê- 
me* 6c Floriac s’étant habillé , fe fut pro- 
mener fur le bord de l’eau , d’où de tems 
en rems il tournoit les yeux du côté du 
Château , fe difant que tout ce qui étoit 
d’aimable au monde étoit renfermé de- 
dans. Mais il nedevinoit pas jufte'-, Ma- 
demoifelle deBenonville après avoir au/îî 
peu dormi que lui pendant toute la nuit, 
s’étoit levée , non pour profiter de la 
douceur de la promenade que la belle 
faifon offroit le matin , mais pour dtfifi- 
per fes inquiétudes que le lit augmen- 
toit encore. Elle tourna fes pas le long 
de l’avenue pour venir gagner le bord 
de l’eau ; 8c Floriac prenant le même 
chemin , ils fc rencontrèrent tous deux 
lorfqu’ils penfoient bien l’un à l’autre , 
mais qu’ils ne croyoient pas fe trouver. 

Madcmoifellc de Benon ville fut fort 
furprife *, 8c fe repréfentant en même 
tems, que labienféance ne vouloir pas 
qu’elle s’entretînt avec lui à une heure 
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qui auroit fenti le rendez-vous , elle fuç 
fi interdite de cette penféc , que quoi 
quelle ne fût qu’à dix pas de lui , Sc 
qu’il eût déjà ôté fon chapeau pour l’a- 
border * elle lui tourna le dos. Floriac , 
contre l’ordinaire des Amans , qui veu- 
lent qu’on pafîè par deflus toutes cho- 
fes , dès qu’il y va de leur contentement, 
entra dans les raifons fecrettes qu’elle 
avoit de le fuir ; & cette reflexion le ren- 
dant plus raifonnable qu’il n’eût été , s’il 
fe fut imaginé autre chofe , il doubla le 
pas , de forte qu’il l’atteignit bien-tôt. 
Vous me fuyez , Mademoifelle , lui dit- 
il , & vous avez railon. C’eft être peu 
difcretque de venir troubler des penfées 
auffi agréables que les vôtres : auflî mon 
deflèin n’efl: pas de vous être incommo- 
de long-tems,& je prétends me retirer 
après vous avoir donné le bon jour. 

Mademoifelle de Benonville fut obli- 
gée de s’arrêter «à ces paroles •, & après 
lui avoir répondu fort honnêtement que 
ce n’étoit pas lui qu’elle fuyoit , mais 
qu’elle craignoit de donner prife aux 
mauvais bruits , elle lui demanda à quel- 
le heure il partoit , &c s’il ne vouloir pas 
profiter de la fraîcheur du matin ? Je l’cf- 
perois , Mademoifelle , lui répondit-il , 
mais il eft arrivé un petit accident à 
mon batteau -, on l’efl: venu voler cette 
nuit,& je ne puis partir que je n’en aye 
un autre. Mademoifelle de Benonville 
qui ignoroit l’efl-èt qu’elle faifoit fi îr lui, 
le croyant de bonne foi, lui dit qu’elle 
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étoit fâchée de cet accident , qui inter- 
rompent peut-être le cours de fes affai- 
res. £t moi aufli en vérité , Mademoi- 
felle , lui répondit- il , mais ce n’efl: pas 
de ce que vous dites, c’eft de voir que 
vous m’enviez le plaifir de votre vûe , 
comme fi quelques affaires que je puffe 
avoir, je ne lesinterromprois pas de bon 
cœur pour jouir d’un fi grand bien. 

Ces paroles dites d’un certain air &c 
d’un certain ton , qui faifoient voir qu’il 
avoit le cœur fur les levres , firent ou- 
vrir les yeux à Mademoifelle de Benon- 
ville , qui toute novice qu’elle étoit en 
amour , commença à fe douter de ce qui 
fe paffoit. Cependant elle n’eut garde 
de le lui témoigner ; & après lui avoir 
répondu que les gens de qualité., & ceux 
principalcmenr qui avoient été nourris 
comme lui à la Cour , s’exprimoient tou- 
jours plus agréablement que les autres , 
elle lui demanda avec un fèrieux afifcété, 
quand il s’en iroit ? Quand il vous plai. 
ra , Mademoifelle , répondit-il , ou plu- 
tôt quand je pourrai. 

Mademoifelle de Benonville voyant 
que pour peu qu’elle le fît parler davan- 
tage , il luidiroit peut - être des chofes 
qui augmcntçroient encore le trouble où 
elle étoit, coupa court avec lui, & fe 
retira en lui fai faut une grande reverence. 
11 en comprit bien la raifon , & il ne put 
qu’admirer une fi grande fageffe , qui ne 
l’accommodoit pas néanmoins. Il fe pro- 
mena encore une heure ou deux , c’eft-à’ 
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direjulqu’à ce que les ardeurs commen- 
cèrent à l’incommoder. Il regarda mille 
fois derrière lui en fe retirant , prenant 
- un plaifir nompareil à la vue du Cnâteau: 
tant il eft vrai qu’il faut peu de chofe pour 
contenter une perfonne atteinte de la 
même paillon que lui. Cependant Made- 
moifelle de Benonville étant feule , fe da- 
ta qu’il re/Tentoit le même trouble dont 
elle étoit agitée , ôc rien ne l’en perfuada 
tant que le retardement de fon départ, fi- 
le vit bien que c’étoit une chofe faite 
exprès pour pouvoir demeurer auprès 
d’elle ,& cela ne pouvant arriver à moins 
que de le plaire en fa compagnie , -elle en 
tira desconféquences indubitables qu’el- 
le en étoit aimée. 

Ah ! fi cela étoit arrivé avant que de 
rien promettre à fa mere , quelle y eût 
bien fongé auparavant ! Elle ne l’avoit 
fait que parla crainte des malheurs dont 
cette Dame vouloit que la vie fut accom- 
pagnée , & cependant elle ne fe difoit 
alors rien moins que cela. Tout au con- 
traire , elle commençoit à craindre le 
f Couvent, où on lui avoir dit néanmoins 
quelle alloit être à couvert de toutes 
chofes. Elle fe difoit que les Grilles n’é- 
toient qu’un foible rempart contre un 
cœur qui avoit le fecret de plaire ? Que 
le Marquis la viendroit trouver là malgré 
qu’elle en eût : qu’il valoir bien mieux 
ne pas faire un pas comme celui-là , que 
de ne le pas foutenir : que ce feroit de 
quoi apprêter à parler au monde , qui 

D d 4 


i 


Digitized by Google 



^ io Mademoiselle a • 

etoit déjà allez médifant de lui-même, 
fans qu’on lui en donnât encore fujet. 

Après ces ré flexions elle en faifoit d’au- 
tres qui ne lui étcient pas moins fâcheu- 
fes : elle fedifoit quelle alloit pafler pour 
une volage , fur l’efprit de qui il n’y avoic 
point de fond à faire. Que toute fa Pa- 
renté & tout le Berry fçavoient le deflein 
qu’elle avoiteu de fe faire Religieufe , &c 
comment juftifier fon changement ? Ne 
dira-t’on pas , fe difoit-ellc, que je ne fçai 
ce que je veux , ou plutôt ne va-t’on pas 
deviner ce qui me fait faire ce que je fais 
ici ? On fçaura que j’ai vu le Marquis , &C 
qu’en un feul moment il a été capable de 
me faire changer de deflein. Qu en dira- 
t’on ? qu’en diroit-il lui-même ? veux-je 
qu’il celle de m’eftimer ? & n’eft-ce pas 
en chercher le moyen que de lui faire voir 
tant de foiblefle 1 

Elle étoit bien à plaindre avec tant de 
réflexions toutes defavantageufes à fon 
repos. Mais ce qui l’étoit encore davan- 
tage pour elle , c’efi: qu’elle craignoit tic 
fe tromper dans le jugement qu’elle fai- 
foit du Marquis. Je veux bien , Ce di- 
foit-elle , que ce foit lui qui ait fait en 
forte qu’il ne fe foit point trouvé de 
battenu *, mais cft-ce à-dire pour cela qu’il 
m’aime de bonne foi ? Ne peut-il pas 
chercher à pafler deux ou trois jours de 
temps , &c ne puis-je pas lui avoir paru 
allez bien faite pour cela ? Peut-être auflï 
eli-ce à ma Sœur. Beaucoup de gens la 
trouvent belle, & ne peut- il pas etre du 

i 


J 


Digitized by Google 



DE BeNONVILL!. 
même goût ? Qu’a-t’il fait plus pour moi 
que pour elle , pour me ftater de fa di- 
uinÂion? &c faut-il que fur un préjugé 
où il y a aufïl peu de fondement que fur 
celui-là , je fois capable de quitter une 
réfolution comme celle que j’avois for- 
mée ! 

Ces différentes penfées fuffirent pour 
l’entretenir long - temps , de forte que 
trois ou quatre heures fe pafferent fans 
quelle fût encorq fortiede fes réflexions. 
Au bout de ce tcms-là , on lui vint dire 
que le Marquis étoit entré dant le Châ- 
teau où il étoit à l’appartement de la Maî- 
trefle de la maifon i que fa Mere & fa 
Sœur y étôient pareillement , & qu’il 
avoir demandé où elle étoit. S’ans ces 
dernières paroles elle eût eu de la jalou- 
se que fà Sœur l’eût vû, & qu’elle n’eût 
pas joiii du même avantage \ mais étant 
toute raflùrw par-là , elle fongea à s’ha- 
biller , afin de ne pas paroître dans le né- 
gligé où elle étoit. Elle qui avoir accou- 
tumé de ne jamais confulter fon miroir , 
s’y regarda à différentes reprifes j & l’en- 
vie qu’elle avoit de paroître tout- à-fait 
charmante , fit quelle trouva à redire à 
mille chofes qui étoient capables néan- 
moins d’enchanter tout autre qu’elle. 
Après ce premier Meflager , il en vint 
un autre qui lui apprit que fa mere , fur 
ce que le Marquis lui avoit conté de fon 
batteau , lui avoit offert une place dans 
/on caroffe pour aller à Paris , qu’il l’a- 
voir acceptée 3 ôc que le jour du départ 
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ctoit fixé au lendemain. Cette nouvelle 
la réjouit d’abord , efperant que dans le 
chemin elle pourroit s’éclaircir au vrai 
fi elle en droit aimée. Qu’il étoit im- 
poflible que dans quatre ou cinq jours 
cju’il devoir durer , il ne prît foin de l’en 
inftruire , s’il en étoit quelque chofe. 
Mais quand elle vint à faire réflexion 

? u’au bout de ce tems-là il falloir s’en- 
ermer dans un Couvent , ou chercher 
quelque prétexte pour n’en rien faire , fa 
joie fut tellement amortie , qu’au lieu 
de s’en fèntir encore , le chagrin s’em- 
para entièrement de fon efprit. Elle fe 
figura qu’il en étoit d’elle comme d’un 
criminel , à qui l’on ne refiife rien de- 
vant que de le conduire à la mort : Que 
fa mere s’étant apperçûe de' fa foiblelfe , 
avoit la complaiiance de lui donner qua- 
tre ou cinq jours de contentement j mais 
qu’au bout de ce tems-là tod| ce qu elle 
pouvoit efpérer étoit d’être facrifïée toute 
vivante dans ce Couvent , où elle avoit 
promis avec tant d’imprudence de s’allet 
confiner. 

Ces trilles réflexions lui faifoient ou- 
blier le foin qu’elle prenoit de s’ajufler 
dans fon miroir : un troifiéme Meflager 
lui vint dire , que fa mere étonnée de ce 
qu’elle ne venoit point dans la chambre 
de fa parente , alloit amener dans la fien- 
ne le Marquis de Floriac qui fe tuoit de 
la demander. A ces paroles elle tâcha 
de compofer fon vifage pour cacher fa 
triflefle : ôc comme ç’étoit tout le foin 
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dont elle étoit occupée , elle ne prit pas 
garde qu’il manquoic encore quelque 
choie à fon ajuftement. Elle avoir une 
nate qui étoit attachée , & l’autre qui 
pendoit encore derrière fa tête , grofïè 
comme le bras , & d’un fi beau cendré , 
qu’on pouvoir dire en la voyant , qu’elle 
avoit les plus beaux cheveux du monde , 

& en plus grande quantité. Ce defordre , 
bien loin d'être défagréable , avoit quel- 
que chofe de fi charmant , que fi elle eût 
fçu combien il lui étoit avantageux , elle 
n eût jamais fongé à le reparer. Il rele- 
voit l’éclat de fa" beauté naturelle , de ce 
fut au/fi matière d'exclamation pour le 
Marquisdèsqu’il fut entré. Il avoit bien 
vû la veille , à la couleur de les cheveux, 
qu’ehe avoit beaucoup de lieu de fe louer 
de la Nature , qui lui avoit été favorable 
en cela comme en toutes chofes » mais il 
en ignoroit la quantité. Mademoi Telle 
de Benonville rougit d’avoir été trouvée 
de la forte ; de fa mere fongeant qu’elle 
n’en auroit plus afîiire dans peu de 
jours , dit au Marquis , qu’il ne tiendroit 
qu’à lui qu’elle ne lui en fît pré fent pour 
une perruque. A Dieu ne plaife , s’écria 
Je Marquis , que j’en dépouille une fi bel- 
le tête ! & il y a tant de plaifir à les voir 
defïlis , que -plutôt que de faire ce que 
vous dites, jeporterois plutôt mes che- 
veux toute ma vie , quelque befoin que 
j’aye d’en emprunter. 

Mademoifclle de Benonville entendit • 
bien ce que fa Mere vouloir dire par les 
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de lui ? Quelle ellime pour une pcrfor.ne 
de cette forte ? Mettons-nous à la place , 
& que dire fi pareillechole nous arrivoitî 

Elle étoit bien à plaindre avec de telles 
penfées *, & l’amour qui dans les ccm- 
mencemcns n’elt que plaifir pour tout le 
monde, lui faifoitdéia refifentirdes pei- 
nes fi cuifantes , que fi elle eût été fage,cfe 
lui eût été un avis pour ne pas s’embar- 
quer plus avant. Mais la prudence & l’a- 
mour ne vont jamais de compagnie. De 
quelque inquiétude que fon efprit fûta- 
gité , cela ne fut pas capable de la guérir 
de la paillon quelle çommençoit à re/îèn- 
rir. L’efperance prit la place de la crainte: 
elle fe dit que chacun ayant l’amour pro- 
pre en partage , le Marquis imputcroit 
uniquement a fon mérite le changement 
dont il étoir caufe; Cela fut fufïifant pour 
appaifer une partie de fa peine , &C il ne 
lui relia plus que celle de fe tirer d’affai- 
reavec fa Mere. 

Comme elle ne fçavoit comment s’y 
•prendre , elle fit la malade , pour retarder 
fon voyage de Paris. Le Marquis en fur 
allarmé- 11 fut plufieurs fois au chevet de 
fon lit pour fçavoir de fes nouvelles', elle 
le paya d’une feinte incommodité. Mais 
avec tout cela fon vifage dementit fes pa- 
roles, & elle lui parut li belle en cet état, 
qu’à chaque fois qu’il la quittoit , il en 
lortoit toujours amoureux de plus en 
plus. Il ne put jamais trouver i’occafion 
de renouer la converfation qu’il avoir eue 
gyec elle dans l’ayenuë j il trouva tou* 
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jours quelque fâcheux^ auprès d’elle 
quand il fut la voir. Tantôt c’etoit la Mc- 
re , tantôt la Sœur , & Tans cela il n’auroit 
pas eu l’entrée libre. Tant de contrain- 
te ne l’accommoda pas , lui qui ^avoit 
mille chofes fur le cœur dont il eût été 
bien-aife de fe décharger. Cependant ne 
pouvant parler ,il fît agir fes yeux au dé- 
faut de fa langue , ils apprirent à Made- 
moifelle de Benonville qu’il l’aimoit é- 
perdûment > &: la connoiuance qu’elle en 
eut j acheva d’efïacer en elle les relies de 
l’idée du Couvent, avec lefquels ellca- 
voit tâché plufieurs fois de combattre les 
tendres impreffions d’une amitié naif- 
fante. 

Madame de Benonville qui avoir tou- 
jours reconnu en elle un efprit ferme SC 
folide, n’avoit garde de penfer que fa ma- 
ladie fût feinte , Sc encore moins qu’elle 
aimât le Marquis. Elle étoit étonnée ce- 
* pendant de voir qu’elle eût fî bon vifage, 
tandis qu’elle affuroit quelle avoit du 
mal par tout le corps. Elle envoya querit 
un Médecin , Sc celui-ci la fît faigner , Sc 

f trendre medecine , attribuant ces dou- 
curs au changement de faifon , & à l’in- 
eonttancedu tems qui étoit tantôt beau 
6c tantôt laid. Cinq ou fîx jours s’écou- 
lèrent parmi ces rcmedes *, & le Marquis 
ne pouvant être toujours dans fa chambre 
fans faire connoître fon amour , s’entre- 
tint avec la Cadette qui le trouvant bien 
fait Sc à fon gré , crut que ce feroit une 
conquête digne d’elle , fî elle le pouvoir 
rendre amoureux. 
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Une choie Tembaraflà au bout cîe quel- 
ques jours. Le Marquis en demeura aux 
mêmes ternies avec elle i & bien qu’elle 
le mît quelquefois fur des^fcapitres qui 
lui pouvoient faire naître l’envie de le 
déclarer i comme il n’avoit rien à lui di- 
re, elle ne fît que perdre fes peines. Cela 
lui donna foupçon qu’il pouvoit êtreen- 
c. gagé ailleurs j 6c faiiant reflexion qu il fè 
plaifoit infiniment en la compagnie de fa 
Sœur , elle eut peur de l’avoir pour Riva- 
le. Mille choies la confirmèrent dans cet- 
te penlée : l’avanture du bateau ; la faci- 
lité qu’il avoit eue d’accepter le parti qu’- 
on lui avoit propofé de s’en aller en ca- 
roflè : le retour du batelier , dont il n’a- 
voit pas voulu profiter , quoique la ma- 
ladie de fa Sœur retardât Ton voyage. Elle 
fe demandoit quelle diligence c’etoit-là 
pour un homme qui avoit pris la polie en 
partant de chez lui , 6c qui après tout a- 
voit infailliblement des affaires à la Cour? 
A ce s confidcrations elle en joignit d’au- 
tres , qui faifoient encore impreflîon fur 
foncfprit. Elle remarquoit qu’il y avoit 
déjà huit jours qu’il demeuroit dans une 
méchante hôtellerie de village , lieu fi 
mal propre à recevoir un grand Seigneur 
comme lui, que pour lui en faire fuppor- 
ter le dégoût , il falloir qu’il reçût d’ail- 
leurs des plaifirs-confiderables; 

Cette réflexion augmenta fa jaloufie à 
un point , que ne s’en tenant pas feule- 
ment à fa première penfee , c’eft-i-dire à 
te que le Marquis aimoit fit Sœur , il 
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lui en vint une lcconde , fçavoir, que 
pour faire tout cela , il faloit qu’il en fût 
aimé, fclle devina encore , que la mala- 
die de Mademoifelle de Benonville étoit 
feinte : & toutes ccs penfées lui donnant 
un chagrin épouvantable, elle ne fongea 
qu’a s'éclaircir fi ellefe trompoit ou non. 
hile fit tomber exprès la convcrfation fur 
elle : &c apres lui avoir dit qu’elle pa- 
roifToit changée depuis quelques jours : 
Je ne m’en étonne pas, reprit-elle: & tou- 
te fille qui eft à la veille de faire le pas 
qu’elle va faire , a de quoi être embarraf- 
fce. C’en fut affez pour exciter la curio- 
lité du Marquis. Il lui demanda avec em- 

J >reflèmcnt, ce qu’elle vouloir dire par- 
ci -, & cet empreflement fut tel , qu’il fuf- 
fit pour lui faire connoître qu’elle ne s e- 
1 toit pas trompée. Son dépit fut grand 
en cette rencontre : cependant pour erre 
encore plus afiuréc de la chofe , & peut- 
être aufli pour fe vanger de lui , elle ne 
hélita pas davantage à lui dire que le voya- 
ge qu’ils alloient faire à Paris, aupmente- 
roit bien-tôt le nombre des Religieufes : 
que fa mere & fa fœur dévoient prendre 
l’habit aux Urfelines: dévotion quelles 
avoient tâché de lui infpirer , mais donc 
elle s’etoit difpcnfée ,nes’y fentant aucun 
penchant. 

Jamais fnrprifcne fut égale à celle du 
Marquis : comme il lui étoit impoffi- 

ble de la déguifer, il fit mille demandes 
à cette Cadette , qui en lui donnant ainfi 
du chagrin , n’en fut pas exempte elle- 

meme. 
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même. Elle vit bien qu’il n’y avoit plus 
rien à cfperer pour elle •,'& comme il efl 
impolïîbleque dans un état pareil à celui 
où ils étoient tous deux, mille penfées ne 
roulaflènt dans l’efprit , ils gardèrent le 
filence un allez long efpace de tems , 
ayant toujours les yeux en terre , & ne 
les ofant lever l’un fur l'autre. Le Mar- 
quis fut le premier qui le rompit , mais 
ce ne fut que pour lui demander depuis 
quand Mademoifelle de Benonville avoit 
formé cette refolution -, & fi elle ne 
croyoit point qn’il fût polïible de l'en 
détourner? Je n’en fçai rien , répondit 
brufqucment cette Cadette *, & quand 
cela feroit , vous me choififlèz mal p.iur 
luienfùrela propofition. Elle n’eut pas 
plutôt lâché la parole , qu’elle s’en re- 
pentit i elle reconnut qu’il éroit de fon 
intérêt de cacher la paillon qui l’animoir, 
c’eft pourquoi cherchant à la couvrir 
d’un autre prétexte : Ne vous' étonnez 
pas, reprit-elle, fi je vous parle un peu 
rudement ; il me leroit fâcheux , après 
l’efperance que j’ai eue d’avoir un bien 
confiderabîe , d’ëtre obligée à n’en avoir 
que la moindre partie. Ma Sœur ne fçau- 
roit changer de fentiment , qu’elle ne 
m’enleve plus des deux tiers. Nous avons 
des Terres en Picardie, où la Coutume 
_ eft aulïi favorable aux aînées des filles 
qu’aux mâles. Jé vous avoiie que j’ai un 
peu d’ambition ; & comme je fçai que 
quelque meritd^u’ait une per fon ne , ce 
. qui lui én donne davantage^ëft d’avoir 
Tome II, E C 
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. du bien, ne trouvez pas étrange que je. 
vous regarde un peu de mauvais oeil > 
vous que je foupçonne de me vouloir 
faire perdre celui que j’efpere. Que vou- 
lez-vous que je vous dife : II me femblc 
que vous faites tout voire poflïble pour 
faire oublier à ma Sœur les idées qu’elle 
s’étoit faites du Couvent. Je vous dirai 
encore quelque chofe de plus , je me 
trompe fort , ou vous n’y avez pas mai 
reüfli j je me mets en tête qu’elle fait la 
malade , & que cette feinte maladie n’eft 
que pour faire connoïtre à ma Mere ce 
qu’elle ne lui fçauroit dire fans confu- 
fion. ... 

Ah ! que n’eft-il vrai, répondi t le Mar- 
quis î Oui , je vous avoue , puifqu’auffi- 
bien vous l’ayez deviné , que je l’aime 
paflionnément : mais pour mon malheur 
rout le refte eft faux , & elle ne fçait pas 
feulement que je l’aime , à moins qu’à 
votre exemple elle ne l’ait remarqué ou 
dans mes yeux ou dans mes aétions. Ce- 
pendant , que cette déclaration ne vous 
allarme pas , fuppofé que vous foyez 
anffi fenfîble à l’intérêt , que vous venez 
de me le faire connoïtre. J’ai affez de 
bien , grâce à Dieu , pour me paflèr de 
celui de Mademoifelle votre Sœur ; faites 
feulement en forte de lui perfuader qu- 
elle fera plus heureufe avec moi que 
dans un Couvent j non - feulement je 
vous céderai mes prétentions , mais je 
ferai encore^n forte de vous faire épou- 
fer un de mes parens, lequel fans vanité, 


Digitized by Google 



DE BeNOK VILLE. 3^1 
a des qualirez fuffifantes pour attirer les 
bonnes grâces d’une fille de mérite. 

Un pareil compliment auroit eu de 
quoi être agréable , fuppolê que la De- 
moifelle n’eût pas été prévenue : mais 
ayant un cœur dont la délicateffe ne s’ac- 
commodoit pas du change qu’il lui pro- 
pofoit , Ion chagrin fut fi violent , que 
fi elle n’eût pas craint de le faire tort à 
elle-même, elle lui auroit fait des repro- 
ches , au lieu de lui promettre ce qu’il 
demandoit. Cependant , comme à envi- 
fager les chofcs fans palïion , c’étoit une 
honnêteté qu’il lui avoir laite , elle fe 
vit obligée d’y répondre , bien reloluê 
néanmoins de ne lui rien dire qu’au plus 
loin de fa penfée. Vos offres , lui dit- 
elle, font bien obligeantes, pourvû qu’el- 
les partent du fond du cœur. Il elt fi 
doux d’avoir du bien , que je ne m’op- 

{ >oferai jamais à celui que vous me vou- 
ez faire. A ces conditions , il ne tien- 
dra pas à moi que je ne vous mette bien 
dans l’efprit de ma Sœur j je la croi af- 
fez habile pour voir combien elle ga- 
gnera à vous préférer à un Couvent. 

Quand elle a pris la refolution d’y entrer , 
eilen’avoit encore vû que nos deferts de 
Berry : elle fe figuroit fans doute que tous 
les nommes feflembloient à ceux que 
nous y voyons. Sur ce pied -là , il n’effc 
pas furprenant qu’elle renonçât au mon- 
de , puifqu’elle croyoit le monde tout-à- 
fait delagréable : mais aujourd’hui quel- 
le s’en defabufe en vous voyant , je n’au- 
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rai pas de peine à la perfuâder. Cependant 
je vous quitte de bon cœur d’une partie 
de la récompenfe que vous me promet- 
tez : je ne veux d’Amant de la main de 
perfonne : & quoique je n’aye pas le mé- 
rite de ma Sœur , je m’en croi aflèz ncan - 
moins pour faire cette conquête toute 
feule! 

Il n’y eût perfonne qui l’entendant 
parler de la forte, n’eût cru quelle par- 
loit de bonne foi. Floriac que ce dif- 
cours chacotiilloit , en fût perfuadé , iï 
bien qu’après lui avoir dit mille chofcs 
obligeantes fur le fcrvice quelle lui of- 
froit, il lui avoiia comment il avoir aimé 
Madeinoifelle de Benonvillc dès le mo- 
ment qu’il l’avoit trouvée fur le bord de 
l’eau 5 que fa paflion avoir fait tant de 
progrès durant la nuit , qu’après mille 
peines qu’il avoir reflènties , en fe difant 
qu’il la ralpit quitter , il s’étoit levé peut 
faire difparoître fon batteau : que crai- 
gnant qu’on ne le retrouvât » il avoitem- 

Ë êché lp Battelier de fuivre le cours de 
: riviere j qu’il l’avoit renvoyé à Rouan- 
ne, d’où étant revenu, il l’avoit congé- 
dié tout-à-fait , pour pouvoir demeurer 
auprès de Mademoifelle de Benonville. 
Que depuis ce temps-là, il avoit été fi 
content de la voir , qu’il n’avoit pas fait 
la moindre réflexion ni à l’incommodité 
qu’il fouffroit dans l’Hôtellerie , ni aux 
affaires qui Tappelloient indifpenfable- 
ment à la Cour. Que ce temps heureux 
dureroit encore fans la nouvelle quelle 
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venoit de lui apprendre , laquelle le de- 
fefperoit entièrement, s’il n’avoit efpé- 
rance dans Tes bonsoffices. Qu’il lui figne- 
roit à l’heure même ce qu’il lui avoit dit 
à l’égard de Ton bTen -, 6c que fi cela ne fuf- 
fifoir pas, il lui en pafleroit tel- Aéle qu’- 
elle defircroit pardevant Notaire. 

Cette confcilîon éroit bien ingenue, &C 
l’on peut inférer de-là qu’il étoit tout-à- 
fait éloigné de fçavoir ce qui le pafloit. 
Il demeura dans la même ignorance je ne 
fçai combien de tems , dont cette Cadet- 
te fe prévalant , elle fit tout ce qu’elle put 
pour empêcher cette intelligence *, ce 
qui ne lui étoit pas difficile , puisque 
Floriac abandonnoit fa fortune entre fes 
mains. 

Mai s avant que de rapporter toute cette 
intrigue, il cil bonde dire queMademoi- 
fellede Benonville faifoit réflexion qu’il 
lui étoit impofllblc de feindre toujours 
une maladie , fe trouva tellement acca- 
blée de douleur , que cette feinte fe con- 
vertit en vérité. Après quelques jours-de 
langueur , il lui prit une fièvre violente, 
dont fa mere fc trouvant toute allarmée , 
elle ne bougea du chevet de fon lit , lui 
demandant ce qu’elle defiroit pour fon 
foulagement. C’étoit de quoi la faire' 
parler , fi elle eût eu un peu de hardidfe : 
mais comptant pour un grand crime de 
révoquer la parole qu elle lui avoit don- 
née , elle garda le filence , ce qui redoubla; 
encore fon mal. 

Floriac qui s’çtoit confolé lorfque fon 
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vifagc démentoit les plaintes que faifbit 
fia bouche , fut fort affligé ^lorfqu’il vit 
ce changement. Il n’avoit jamais aime 
que cette fois-là j mais c’en fut allez pour 
lui faire voir que les cBarmes que l’A- 
mour promet à fa naiflance , ne font pas 
de longue durée : au lieu de mille cfpé- 
rances dont il s'étoit repu par la confide- 
ration de fa naiflance & de fon bien , qui 
lui promettoit un heureux fuccès , il 
avoit- toujours devant les yeux fa Maî- 
trefle mourante : penfée capable de faire 
mourir l’homme du monde le plus con- 
fiant. Madame de Benonville de fon côté 
fut fort affligée de cette maladie , dont 
elle ne fçavoit que dire, non plus que les 
Médecins , qui y voyoient regner une 
certaine langueur qui droit fa caufe plu- 
tôt de l’efprit que du corps. Or comme 
en l’étudiant tous les jours de plus en 
plus, ils fe confirmèrent dans cette pen- 
fée j ils demandèrent à Madame de Be- 
nonville fi fa fille n’avoit point quelque 
fujet de chagrin ! 

Cette Dame qui croit bien éloignée de 
le croire, leur ayant fait réponfc que non, 
ils infifterent encore -là-deflhs, lui faifant 
remarquer de certains fymptômes par 
lefquels ils inferoient qu’ils ne fe trorn- 
poient pas. Elle avoit , par exemple , des 
abfences d’efprit quand elle étoit hors 
de l’accès , 8c Madame de Benonville 
avoit été aflez fimple pour l’imputer à 
l’ardeur de la fièvre. Au relie fe défillant 
les yeux par-là , elle commença à l’ob- 
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ferver, & remarqua qu’elle avoir l’œil 
beaucoup plus vif , 5c beaucoup meil- 
leur, quand Floriac étoit auprès d’elle. 

Après cette découverte elle en fit une 
autre. Ayant examiné ce qui s’étoit pafie 
depuis qu’il étoit arrivé fur les lieux , elle 
fit le même jugement qu’avoit fait fa 
Cadette fur l’aventure du bateau, ‘6c fur 
les autres circonftances que j'ai rappor- 
tées ci-devant. Elle inféra de tout cela 
qu’il en étoit devenu amoureux , 5c qu’en 
ayant parlé à fa fille , il lui avoir commu- 
niqué une partie de fa maladie. Pour en 
être plus aflurée , elle examina toutes les 
allions de l’un 6c de l’autre tout lui 
difant que le jugement qu’elle avoit fiait 
étoit certain , elle s’en confola , parce 
que le mal n’étoit pas fans rernede. Bien 
qu’elle eût deflein de faire fa fille Reli- 
gieufe , comme elle cftimoit 1» perfonne 
de Floriac , il lui fembla que le change 
étoit fupportable. Les chagrins qu’elle 
avoit contre le monde devinrent fhoins 
violens; & foit qu’il foit naturel à une 
femme d’aimer le changement , ou que 
l’on ait du penchant à voir fes enfans 
dans les honneurs & dans la profperité' , 
elle le dit bientôt , que n’étant point 
Religieufe , elle ne pouvoir pniîer fa vie 
plus agréablement qu’avec le Marquis. 

Comme elle s’imaginoit qu’avec de 
tels lentimens elle étoit capable de la 
guérir , elle s’en fut auprès d’elle , où 
après lui avoir demandé comment elle 
fe portoit : Je fuis fort en colere contre 
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Vous, lui dit-elle , de ce que vous me ca- 
chez la caufe de votre maladie. Je ne 
vous ai jamais traitée d’une maniéré à 
cféguifer avec moi i & quand vous m’euf- 
lîez dit que vous aviez changé de fenti- 
ment , éc que vous n’étiez plus d’hu- 
meur à me mivre en Religion , croyez- 
vous que je vous eufle regardé de plus 
mauvais œil ? Je vous dirai de plus qu’il 
y a une raifon qui veut que je m’en con- 
lole plus facilement dans ce tems - ci 
que dans un autre. J’ai remarqué que 
le Marquis de Floriac vous aime , que 
c’eft: pour l’amour dé vous qu’il s’arrête 
ici ; qu’on lui dérobe tous les momens 
qu’on lui fait paflbr ailleurs qu’au che- 
vet de votre Iit,& qu’en un mot il feroir 
capable de mourir de regret , fi vous per- 
féveriez dans votre première réfolution. 
Je ne voifs dirai pas abfolument qu’il 
vous ait donné connoifiance de fes def* 
feins,^: que ce foitee qui vous embar- 
rafie maintenant ; ne fçaehant comment 
accorder l’inclination que vous avez pour 
lui , avec la promeflè que vous m’avez 
faite: Mais quand cela feroit , pourquoi 
en rougir comme je vois que vous faites 
aTheure qu’il eft ? Vous m’avez promis 
d’être Religieufe , lorfque vous ne fça- 
viez encore ce que c’étoit que du mon- 
de , & petit ‘être n’y avez-vous été pouf- 
fée que par la complaifance que vous 
avez pour moi- Dois-je trouver mau- 
vais ^que vous ne pcrfifliez pas dans ce 
Sentiment , lor/que vous trouvez- quel- 
que 
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■que choie qui vous eft plus agréable! 
j’ai pour vous tous les fentimens d’une 
mere ; & fur ce fondement vous ne de- 
vez attendre de moi que toute forte d’a- 
mitié. Si vous avez du penchant pour le 
JMarquis , je ne m’y qppoiê pas; 5c tout 
ce que je fôuhaitc de vous , c’elt que 
comme les gens de Cour ne font pas tou- 
jours de bonne foi, vous examiniez un 
peu fon procédé, avant que de lui faire 
connoïtre les fentimens que vous avez 
pour lui. 

Mademoifelle de Benonville avoit rou- 
i;i plufîcurs fois pendant ce difeours , Sc 
ia mere non feulement l’avoit remarqué, 
mais elle étoit bien-aifede lui faire con- 
noître quelle s’en appercevoit. Avec tout 
cela elle ne Te pouvoit refoudre à lui 
avouer fa foibleife , craignant peut-être 
que ce que fa mere lui difoit , ne fût que 
pour l’éprouver. Je m’étonne. Madame, 
lui dit-elle, qu’aptes l'éducation que vous 
m’avez donnée , vous me croyiez capa- 
ble , au préjudice de l’obïflance que je 
vous dois , d’un engagement de la forte. 
Je fçai, quand même je ne vous aurois 
rien promis , que c’eft à vous à regler 
mon inclination , à plus forte raifort 
dans un temps oû je vous ai donné une 
parole que je ne pourrois révoquer fans 
.crime. Ni la parole , ni le devoir , ré- 
■pondit Madame de Benonville , ne font 
pas capables* de mettre un cœur à l’abri 
de la paiTion dont je vous parle. Elle 
itious vient malgré nous , Se fans que 
Tomt II. F f ' 
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:l’on y penfe- J’en ai fait l’experience 
moi-même , 6c il y avoit plus d’un an 
que j’aimois votre pere ,. quand mes pa- 
rens me commandèrent de le regarder 
comme un homme qui devoit être un 
jour mon mari. Tout ce que je vous de- 
mande , c’eft que vous fàHîez comme 
j’ai fait. J’ai renfermé ma paillon en moi- 
même jufqu’à ce que je fçufle au vrai lï je 
me pou vois fier à ce qu’il me difoit, ëc. 
il mes Parens aprouveroient fa recher- 
che. Ce fut une grande violence , 6c fi 
je l’ofe dire, un grand mérite , que de fe 
contenir fi long - temps ; mais rien n’elt 
impolïible à une fille bien née. Pour 
vous , vous êtes déjà exempte de la moitié 
de ma peine; bien loin de vous deman- 
der l’execution de votre parole, j’ap- 
prouve que vous aimiez le Marquis, s'il 
vous aime de bonne foi. Tout ce que 
vous avez donc àfairc , cft d’en être allu- 
rée , 6c c’elt ce que je vous recommande, 
afin que vous ne l'oyez pas expofée aux 
chagrins, qui font inévitables à une fille 
qui vient à rcconnoître qu’on lui en a fait 
accroire. 

Pour peu que Mademoifclle de Benon- 
ville eût eu de hardielFe , ces paroles 
croient plus que fuffifantes pour lui faire 
avoüer qu’elle avoit découvert la fource 
de fon mal. Elle avoit même à s’exeufer 
fur le mérite du Marquis, qui étoit ca- 
pable de bien des chofes ; mais elle ayoif 
€té élevée dans une fi grande dépendance 
des volontcz de & mere , que £ê fàiiànjt 
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toujours un crime énorme d’avoir olé 
aimer fans Ton confcntement , elle ne put 
furmomer fa foiblefle. Elle ne voulut ja- 
mais tomber d'accord du fait , de forte 
que Madame de Benonville Ce do uant 
du fujet de fon filence , commanda à fa 
Cadette d’arracher le fccret de fon cœur > 
efperant que comme elles avoient tou- 
jours vécu avec beaucoup d’union, clic 
■trouveroit des facilitez qu’elle n’avoit 
pas trouvées- 

L’intérêt que celle-ci prenoit au Mar- 
quis , la rendit touc-à-tait fenfiblc à ce 
qui fe palîoit. Elle reconnut par ce com- 
mandement, que fa mere difpenfoit non- 
feulement fa fœurde la fuivre eh Reli- 

Î ;ion , mais encore qu’elle approuvoit 
’amour que le Marquis avoit pour elle. 
Au relie, fesddfeins ne s’accordant pas 
à cela , elle promit à fa mere de faire tout 
ce qu’elle lui cotumandoit, mais ce fuc 
au plus loin de fa penfée Au lieu de 
porter fa Sœur à lui avouer ce qui fe 
pafloit dans fon cœur , elle lui dit que 
la mere ne lui avoit fait cette demande 
que pour violenter fon inclination. Quel- 
le fe donnât bien de garde de le fier a lés 
promclïêsi mais que Ci elle avoit quel- 
que chofe fur le cœur , c’étoit fur elle 
qu’elle s’en devoit décharger. Quelle 
lui avoit déjà dit qu’elle étoir bien plus 
fenlîble à fon contentement qu’au bien 
qui lui devoit revenir, fi elle étoitRcli- 
gièufe *, qu’elle en auroit toujours allez 
pour elle, que la plus grande joie qui 

Ffi 
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jTtii pût arriver feroit de la voir l’époufc 

du Marquis de Floriac. 

Il eft vrai qu’elle n’étoit pas intereflee 
dans le fonds ; & ce quelle en a voit dit 
au Marquis n’ctoitque pour mieux ca- 
cher fes fentimens. Quoi qu’il en foit , 
Mademoifclle de Benonville donnant 
dans un paneau tendu fi adroitement , 
lui avoua qu’elle aimoit le Marquis de 
Floriac , mais qu’elle ne fçavoit fi elle 
en étoit aimée •, qu’il étoit vrai que mille 
choies contribuoient à le lui faire croire ; 
cependant comme il n’y avoit rien de 
plus trompeur que les apparences, quelle 
ne feroit jamais en repos jufqu’àcequ’clle 
n’en pût plus douter. Quelle feroit fâ- 
chée de l’apprendre de la bouche du Mar- 
quis, parce que ce ne feroit pas une grande 
marque de refpeét * qu’il y avoit trop 
peu de temps qu’il la connoilfoit pour 
prendre cette liberté i qu’une déclaration 
de cette natute étoit fujette à s’oublier 
bientôt, & qu’il falloir, pour qu’on s’en 
fouvînt , qu’elle fut précédée par mille 
témoignages d’affeélions. Que c’étoit 
aulfi ce que faifoit le Marquis j qu’elle 
n’avoit pas fujet de s’en plaindre depuis 
le premier jour jufqu’à prefent, & que 
pourvû qu’il .continuât toûjours de mê- 
me , elle fentoit bien qu’elle auroit pour 
lui une reconnoiflânce fi^ tendre , que 
quelques fentimens qu’il eût pour elle , il 
auroit fujet d’en être content. 

Là-defliis elle lui fit remarquer tout 
CP qu’il avoit fait depuis lp premier jour 
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qu'il étoit arrivé; avec combien de ref- 
peét il l’avoir abordée dans l’avenue; le 
chagrin quelle lui avoir remarqué dans 
les yeux lorfqu’il avoir été obligé de la 
quitter ; le plaifîr qu’il avoit eu de la re- 
trouver le lendemain ; comme il avoit 
feint de n’avoir point de part dans la dif- 
parution de fon batteau , lui témoignant 
neanmoins que puifque cela lui étoit ar- 
rivé , ilfçauroit profiter du temps qu’il 
demeuroit auprès d’elle ; la farisfaétion 
qu’il av(?it eu lorfqu’on lui avoit offert 
le Carofle pour aller à Paris -, l'affliétion 
où il avoit été de la voir malade ; les ail r- 
duitez qu’il lui rendoit ; avec combien 
d’incommodité il reftoit dans une mé- 
chante Hôtellerie, lui qui avoit coutume 
d’avoir toutes Tes aifes , 8c jpfïn com- 
ment il avoit la diferetion de*lui témoi- 
gner tant d'amour , fans chercher à fc 
ioulager par une déclaration. 

Mademoifelle de Benonville ne pou- 
voit plus chagriner & Cadette que de 
lui faire voir ainfi combien elle avoit 
ouvert les yeux fur les aétions du Mar- 
quis. Elle fe dit au même temps une 
vérité , fçavoir que pour avoir fait tou- 
tes ces remarques , il falloir que la fym- 
pathie eût agi d’abord fur elle. Cela la 
rendit encore plus jaloufe quelle n’étoit, 
& crevant de dépit , elle ne fongea qu a 
s’oppofer au progrès de leur paflion. 
Elle conçut de grandes efperances d’y 
rétiflir, fur tout venant àpenfer qu’elle 
étoit devenue la confidente de tous ceux 
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qui y pouvoient prendre intérêt, le 
Marquis lui avoir non- feulement ouvert 
fon cœur , mais encore demandé fon af- 
fiftarce auprès de Madcmoifelle de Be- 
nonville , laquelle venoitaufïi de la char- 
ger de fon fccretj & fi elle ne lui avoir 

F as demandé le même fecours , elle ne 
attribuoit qu’à une certaine pudeur fi 
naturelle aux filles, & que la qualité de 
fœur n’étoit pas capable de furmonter. 
A l’égard de la rnere , elle lui avoit auffi 
ordonné d’éclaircir cette affaire , fi bien 
qu’elle avoit lieu d’cfpercr quelle fero’t 
tourner les chofcs à fon avantage. 

Elle crut que pour y reüffir elle avoir 
befoin d’une profonde diffmulation p 
c'cft pourquoi faifant mine d’entrer dans 
les fi rrmens de Madcmoifelle de Ee- 
nonville , eflc lui dit qu’elle ne pouvoir 
mieux faire que d’aimer le Marquis 
mais que comme leur mcrc n’approuve- 
roit pas fon changement , elle auroit 
raifon de s’en cacher à elle , plus parti- 
culièrement qu’à un autre. Qu’elle lui- 
offroit tous les fervices quelle pouvoir 
attendre d’une Sœur affélionnée j qu’el- 
le fçavoit bien que fon unique defir 
avoit toujours été qu’elle demeurât dans 
le monde , qu’elle le lui avoit dit plu- 
sieurs fois , & qu’elle le lui difoit en- 
core. 

Madcmoifelle de Bcnonville fenf b!e à 
des affurances fi conformes à fes inten- 
tions , combla fa Soeur de mille careflès y 
& après l’avoir affûtée qu’elle ce vqu-* 
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loit fe conduire que par Tes conicils , el- 
les convinrent que pour donner le chan- 
ge à Madame de'Benonvillc, la Cadette 
recevroit comme pour elle les vœux 
la déclaration du Marquis , pendant que 
l’aînée chercheroit un moyen de fe déga- 
ger déjà parole qu’elle avoir donnée à fa 
mere- 

La Cadette promit de s’acquitter fidè- 
lement de cette commifîîon. Mais quand 
c.le eue quitte fa Sœur , elle fit réflexion 
que ce ne feroit pas fon compte de laifïèr 
embarquer ces deux Amans avec tanc 
d’intelligence de part & d’autre ; & que 
pour fe conduire dans une intrigue au fil 
délicate , elle avoir befoin de tout fon 
efprit. 

Elle eut dès le même jour occa/ion de 
parler en particulier au Marquis. Elle lui 
demanda ce qu’il donneroitpour appren- 
dre une bonne nouvelle ? Tout ce qu’il 
vous plaira, Mademoifelle , lui répondit- » 
il , ou pour parler plus jufte , tout ce que 
je fuis en état de vous donner. C’eft fois, 
bien fait , reprit la Cadette, de faire cette 
reltriétion i vous fçavez que j’ai con- 
noiffance que votre cœur n’eft plus à 
vous } ainfiç’eût été m’ofïrir l’impollio/e 
que de ne vous pas retrancher à ce qui 
eft en votre pouvoir. Je confens donc 
que vous ne m’aimiez que comme un 
frere cil obligé d’aimer une fœur ; mais 
je vous avertis en même temps , que c’efl 
peut-être quelque chofe déplus que vous 
ne penfez. Je prétends , après Mademoi- 

F f 4 
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felle de Benonville , avoir vos foins &C 
votre complaifance : c’eft le prix que je 
demande pour les peines que je pretens 
prendre pour vous , & que j’ai déjà pri— 
ilsaffez utilement , puifque je puis vous 
dire qu’on fçait que vous aimez » & qui 
plus çft , qu’on en a de la rcconnoif- 
lànce. 

Le Marquis fut tellement ravi de ce 
qu’il entendoit , qu’il fe jetta à fes pieds 
pour la remercier. 11 lui dit mille chofes 
tout à fait fpirituelles touchant ce qu’elle 
dc/îroît de lui ; & fi ce n’e fl qu’elle ne fe 
conrentoit pas d’un amour du fécond 
ordre , elle avoit fujet d’être fatisfaite de 
tour cr qu’il lui promettoir. Elleeuttant 
de pkil; r à le voir à ils pieds , qu’elle ne 
fbngea point à le relever. Elle lui raconta 
alors l’entretien qu’elle avoit eu avec £* 
Sœur , laquelle lui avoit avoué que fa 
maladie ne provenoit que de chagrin ; 
qu’après avoir connu dès le premier 
jour qu’il l’aimoit , le dcplaifïrd’etrc en- 
gagée à fa mere avoit été ÎÏ cuifant, qu’elle 
croit refoluc de retirer fa parole à quel- 
que prix que ce fût ; cependant qu’elle 
le prioir de ne rien faire qui pût don- 
ner à connoître que ce fût pour l’amour 
de lui *, qu’il falloit dilîîmuier pendant 
quelque temps , & pour cela feindre 
d’aimer ailleurs. Que fa Sœur avoit jette 
les yeux fur elle pour ce deflein •, que 
pour l’obliger elle y avoit confenti , Sc 
que c’étoit à lui à fe refeudre aux foins 
qu’il alloit prendre auprès d’elle , s’il vour 
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loir fe conformer aux volontcz de Made- 
moifel le de Benonville. 

Le Marquis qui ctoit l’honnêteté mê- 
me , & qui d’ailleurs n’auroit point eu de ' 
peine à l’aimer , fuppofé qu’il n’eût ja- 
mais vû fon aînée, lui fit une réponfe telle 
qu’on la devoir attendre d’un homme 
d’efprit. Il lui dit entre autres chofes » 
que bien loin qu’il dût s’ennuyer auprès 
d’elle, comme elle ledifoit. Mademoi- 
selle de Bçnonville rifquoit beaucoujp en 
lui faifant commandement de faire Sem- 
blant de l’aimer. Que ces feintes fc tour- 
noient fbuvent en veritez auprès d’une 
perfonne faite comme elle ; qu’il étoit 
oicn vrai qu’elle étoic la Cadette , &C 
' qu’en cette qualité cile ctoit obligée de 
lui ceder*, mais qu’il ne fçavoit fi le droit 
d’aîneflède MademoifèUe de Benonville 
s’étendoit jufqucs fur les cœurs*, que le 
fien croit fenfible d’ordinaire à ce que fes 
yeux voyoient fouvent, principalement 
quand ce qu’ils voyoient etoit rempli de 
mérité j. qu’elle ne pouvoit nier qu’en la 
voyant il ne vît une perfonne également 
accomplie de corps & d’efprit -, que les 
confequences étoient aifées à tirer de là , 
qu’il s’en rapportoit à elle , toute in- 
tereflêe qu’elle etoit en l’affaire. > 

Pendant que celte Cadette fe défendoit 
de ces louanges , &c que d’un autre côté 
le Marquis faifoit tout fon po/Tible pour 
lui perfuader qu’elles lui étoient dues 
légitimement , Madame de Benonville 
entra , accompagnée de fa fille aînée. Sir 
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la Mcre fut furprile de trouver le Mar"-' 
quis dans la polture que j’ai dit , la Fille 
le fut encore davantage. Le rouge lui 
monta au viiâpe en même temps ; & fans 
fçavoir ce quelle fêntoit* elle demeura 
toute interdite. La Cadette eût bien rom- 
pu ce coup , fi elle eût voulu ; elle les 
avoir entendu venir de loin , pendant que 
le Marquis tout préoccupé de fa bonne 
fortune, ne fongeoit qua lui faire des 
complimens j mais elle n’avoif pas jugé 
de fes intérêts de le faire fortir de cette 
pofture ; elle avoit crû que cela rendrait 
fa Sœur jaloule , & elle ne s’étoit pas 
trompée. Cependant le Marquis fe leva 
fans s’embarafièr de rien , croyant que 
Madame de Benonville fçavoit allez fort 
monde pour ne pasjtrouver à redire à l’é- 
tat où elle l’avoit vû. 11 crut pareillement 
que cela ne feroit point de peine à Ma- 
demoifelle de Benonville , laquelle lui 
ayant fait faire commandement de témoi- 
gner de l’amitié à fa Sœur, prendrait pour 
un effet de fon obcïfïance la pofture oà 
elle 1 ’avoit trouvé. Cependant les cho- 
ies tournèrent tout autrement qu’il ne 
croyoit : Mademoifelle de Benonville 
devint jaloufe , comme je viens de dire *, 
& pour ce qui eft de la Mcre , elle eut 
foupçon quelle pouvoit s’être trompée , 
lorfqu’elle avoit cru que c’ctoit à fa fille 
aînée qu’il en vouloir. 

Deux chofes contribuèrent à lui don- 
ner ce foupçon : la première, la beauté de- 
fa Cadette, quiirétoit pas tellement effa- 
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cêe par celle de fa Soeur, quelle ne pûc 
avoir des adorateurs à fon préjudice.^ La 
fécondé , la maniéré avec laquelle l’aînce 
s’étoit défendue lorfqu’on lui avoir parlé 
de rattachement du Marquis. Elle le re- 
prefenta quelle n'avoit eu garde de lui 
rien avouer , puifqu’il n’étoit rien de ce 
qu’elle foupçonnoit ; & cette penfée lui 
donna de la joye , parce quelle fè figura 
deux chofes tout-a-fait félon fon goût* 
L’une, que fa file aînée lafuivroit dans 
le Couvent ; l’autre , que fa Cadette fe- 
roit fort heu reufe , f elle pouvoir épou- 
ferle Marquis. Cela futcaufc qu’elle pa- 
rut fort gayedans la convcrfation. Elle 
dit mille chofes fpirituelles, &’ d’autant 
plus furprenantes qu’il fembloit qu’à la 
veille comme elle étoit, de quitter le 
monde, elle ne dût fongei* qu’à la mor- 
tifeation. Il n’en fut pas de même de 
Madcmoifclle de Bcnonville. Il fallut,, 

E our ainfi dire, lui arracher les mots de 
i bouche*, & f ce n’cft que le Marquis 
attribua cette langueur aux fuites de fa 
maladie, ç’en étoit aifez pour l’accabler 
de chagrin. Cependant il le trompoic 
lourdement. Ce quelle avoit vû. étoit 
l’unique caufe de fon defordre , & ce 
qu’elle voyoit encore l’augmentoit de 
beaucoup. Elle voyoit une joie peinte 
fur le vifage de fa Sueur , & fur celui du 
Marquis, & elle l attribuoit à leur com- 
mune intelligence , auoi que pour en ju- 
ger félon la vérité, elle dût en avoir tout, 
un autre fentiroent, En effet celle de fa, 
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Sœur n’étoit caufée que par le plaifir fé- 
crer qu’on prend de voir une rivale ja- 
loufe , & celle du Marquis venoit des 
douces imaginations dont on a coutume 
de fe repaître après une déclaration com- 
me celle qui venoit de lui être faite. 

Cependant ce que l’arnee avoit vû 
fut caufê que fa famé ne (é rétablit pas 11 
promptement qu’elle auroit fait, à quoi 
contribua encore un compliment que lui 
fit fa mere. Cette Dame demeurant con- 
vaincue que c’ëtoit fa Cadette que le 
Marquis aimoit, lui en fit confidence , 
avec prereftatidn en même tems , qu’elle" 
étoit ravie que fès feux s’adreffiment à 
elle. Cela n’interrompra point , lui dit- 
elle , le cours de votre bon deffein , &c je 
vous fais réparation de vous avoir foup- 
çonnée de n’être plus fi ardente à l’execu- 
rer pour l’amour de lui. Laiffons à votre 
Sœur les douceurs du fiécle , pendant 
que nous courrons après d’autres plus 
folides. Les nôtres ne feront point fu- 
jettes , comme les fiennes , au dégouft ni 
au changement. Cependant à vous dire 
le vrai», je fuis ravie, puifqu’elle eft re- 
folue de demeurer dans le monde , qu’elle 
y trouve un mari comme celui qui fe 
prefente. Toute détachée que j’en de- 
vrois être , j’avoue , à ma confufion, que 
cette penfée m’eft infiniment agréable. 
Je fêns que je fuis mere , malgré tout ce 
cjue je me puis dire On aime toujours 
l’établiflêment de fès enfans , & il fàu- 
droit que Dieu fît un miracle , pour qu’on 
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- îe pût détacher des fentiniens de la na- 
jure. 

Ces paroles firent faire d’étranges re- 
flexions à Mademoifclle de Benonville} 
8c après s’être mis en tête que ce que fa 
mere lui venoit de dire du Marquis , écoit 
vrai, elle fe fentit tellement outrée, quelle 
crut qu’il lui feroit aifé de l’oublier. Pour 
en venir à bout plus facilement , elle tâ- 
cha de rappeller quelques idées avanta- 
geufes qu elle s’étoit faites de la prenfe- 
re condition qu’elle croit refolue d’em- 
braflèr. Mais comment cela eût-il mis 
fon cœur à l’abri de la pafflon qui la 
tourmentoit , puifque ccl es qui fe font 
données véritablement à Dieu , 8c qui 
par leur engagement font obligées de 
répoufler ces fortes de penfées , comme 
autant de crimes , y fuccorabent quel- 
quefois ? Tout ce qu’elle Ce put dire fut 
donc inutile , &: il arriva qu’au lieu de 
trouver le repos quelle cherchoit , elle 
ne fît qu’accroître fon trouble. 

Le Marquis ne fçavoit cependant com- 
ment accorder ce qu’elle lui avoit fait 
dire, 8c ce qu’il voyoit devant fes yeux. 
Sa mélancolie ne le furprenoit pas feule- 
ment , mais encore une certaine attache 
quelle avoit à fuir fa prefence & fa cov- 
verfation. Que veut dire cela, fe difoit- 
il } 8c s’il étoit vrai que je lui eüflè fait 
naître un feul de ces fentimens de ten- 
dreffe "dont je reffens la violence , me 
luiroit-elle comme elle fait ? Je la cher- 
tjie par - tout , je n’ai de plaiùr qu’en la 
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voyant , elle le fçait fins que*je ibis obli- 
gé de lui dire, on le lit dans mes yeux 
comme fi je l’ccrivois fur des tabletres , 
fa mere & fa fe ir qui n’y ont pas la moi- _ 
tié tant d’interet, m’en ont parlé j mais 
que dis je, elle m’en a fait parler elle- 
même comme d’une chofe dont elle étoic 
perfuadée; & cependant, au lieu de me 
donner le moyen de me foulager dans 
une converfation honnête, où je lui puiiTc 
expliquer les fentimensque j’ai pour elle, 
elle fuit m'a prefencc, comme fi j’avois 
quelque chofe de defagtcable à lui dire. 
Mefcrois-je trompe quand j’ai cru qu’elle 
me regardait avec des yeux favorables l 
M’impofe-c-on quand on me le fait non- 
feulement accroire , mais qu’on me le dit 
encore de fa part J Encore un coup , com- 
ment accorder cette contradiction , & le 
moyen de concilier deux chofes fî op- 
pofées ? 

Cela lui donnoit beaucoup à penfer, 

&r. je m’étonne comment après des foup- 
çons de cette nature , il ne vît pas plus 
clair dans ce qui fe pafloit. Cependant 
comme c’eft le propre des Amans de cher- 
cher à s’abufer eux-mêmes , il ne faut pas 
s’étonner s’il ne fut pas plus clair- voyant- 
Il continua d’attribuer à un relie de ma- 
ladie ce qui venoit d’une autre fource. 

Il imputa à l’abattement du corps ce qui 
venoit de celui de l’ame; il fe flatta que 
cela ne pouvoir pas toujours durer j de 
rempli de cette efperance, il parut à fon 
ordinaire , c’eli-à-dire , toujours galant. 
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Sa toujours de bonne humeur , ce qui 
augmenta encore le chagrin de Maue- 
moifelle de Benonvillc , qui inféra de là 
qu’il falloir qu’il eût tout fujet d’etie con- 
tent de la Sœur. 

Pour liircroït de peine , elle les trouva 
deux ou trois fois caufant cnlcmble en 
particulier-, ôc la Cadette qui ne cher- 
choit qu’à augmenter la jaloulie de la 
Sœur , adêcfa unegrande furprile, com- 
me fi elle eût été toit fâchée qu’elle les 
eut furpris. Le Marquis qui ne fongeoit 
qu’à l’ainée , n’y prenoit pas garde , de 
forte qu’il demeura toujours dans le mê- 
me aveuglement. Il ne dit rien même de 
particulier à Mademoifclle de Benon- 
ville , foit qu’il fût de l’humeur de beau- 
coup de gens, à qui il faut le tête à tête 
pour parler des fecrcts de leur cœur, 
joli qu { il crût plus refpeéf ueux de ne lui 
^aire lire fa palfion que dans fes yeux. 
Mais Madcmoifelle de Benonville inter- 
préta fon lilence tout autrement, hile 
crut que s’il ne lui parloir pas , c\ (l 
qu’il n’avoit rien à lui dire. Cependant le 
trouvant embarafîe tn quelque façon , 
ce qui eft inévitable à une perfonne qqi a 
des affaires amoureufesen tête , elle im- 
puta fon defordre au regret cu’il avoir 
d’être trouble dans fa converfatiorr. De 
force que pour n’être pas incommode 
plus long- temps , elle demeura avec eux 
ie moins qu’il lui fut poiïible , Sc prit 
pour pretexte de parler à une perfonne 
qui étoit furvenue, Elle la tira à un corn 
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•de la chambre, & après lui avoir dit quel- 
ques chofes , à quoi elle ne pouvoir pas 
faire beaucoup de reflexion dans le trou- 
ble où ellcétoit, ellefortit comme fi elle 
avoit eu quelque affaire avec elle. 

La Cadette , qui par l’interet quelle 
f>renoit à fa conduite, avoit les yeux con- 
tinuellement fur elle , fut ravie de lui 
voir pafler de fi mauvaifes heures , pen- 
dant que de fon côte elle n’en avoit gueres 
de bonnes. Et de fait , quoique fes def- 
feins euflent quelque fuceès , de quoi cela 
lui fervoit-il , à moins que de pouvoir 
obliger le Marquis à l’aimer ? Elle n’y 
voyoit nulle apparence j &c toutes les fois 
quil caufoit avec elle, ce n’étoit jamais 
que de fa Sœur , ce qui lui faifoit un dé- 

{ >it qu’on ne fçauroit exprimer. Rien ne 
a confolo-it que le plaifir qu’elle avoit de 
la voir miferable aujfîi-bien qu’elle. Cei^ 
pendant ce n’étoit pas une confolation 
qui dût être de longue durée, fur- tout 
quand elle faifoit réflexion qu’elle n’étoit 
pas fure de pouvoir toujours entretenir 
les chofes fur le même pied. Le moyen , 
fe difoit-elle , d’empêcher qu’ils ne fe par- 
lent a & ne dois-je pas croire que quel- 
ques mefures que je prenne , ils les rom- 
pront en un moment ? 

Pour n’avoir rien à fe reprocher , c’eft- 
, à-dire , pour empêcher autant qu’il étoit 
en fon pouvoir , que cela n’arrivât , elle 
fit deffein de faire accroire à fa mere que 
■ce qu’elle avoit vû étoit véritable. Il n’é- 
toit pas bien difficile > puifquc cette Da- 
me 
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rae en avoit déjà parle à Mademoifelle 
de Benonville comme d'une chofe aflu- 
rée. Au/ïi en étoit-elle fi perfuadéé, que 
ce fut elle qui lui en fit la première ou- 
verture. plie lui demanda s il n’étoit pas 
vrai que le Marquis de Floriac l’aimât ? 
fur quoi celle-ci faifant exprès l’interdite, 
afin de lui mieux infmuer la chofe , elle 
fe fit réitérer le même commandement 
plufîeurs fois. Enfin feignant de ne fe 
rendre qu’à l’obéïfTance , elle tomba d’ac- 
cord de ce qu’elle lui demandoit , la 
priant non- feulement de lui dire fi la 
chofe lui étoit agréable-, mais encore la 
conjurant de n’en parler à perfonne , par- 
ce que le Marquis avoit quelques mefu- 
res à prendre avant que de fe déclarer 
entièrement. Madame de Benonville ra- 
vie de cette nouvelle, lui fit réponfe qu’el- 
le ne lui promettoit pas ce quelle lui 
demandoit, parce qu’il étoit de la bien- 
féance qu’elle fût informée elle -même 
de les defleins avant que de fouffrir une 

Ï 'ius longue attache y mais qu’après qu’il 
uienauroit feit part, elle entreroit vo- 
lontiers dans les raifons qu’il pouvoit 
avoir de ne fe pas déclarer fi-tôt. 

Cette Cadette fe crut perdue après 
cette déclaration ; elle crut que le Mar- 
quis venant à informer Madame de Be- 
nonville du véritable fecret de fon cœur r 
il n’y avoit plus rien à efpérer pour elle;. 
Cefurent-là d’abord fes premiers fenti- 
mens : mais quand elle y eut bien penfé „ 
elle trouva qu’il y avoit du remedev 
Tome II. G g 
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Comme elle avoit dit au Marquis que. 
Madame de Benonviile n’agréeroit pas là 
recherche pour fa fœur aînée , elle bâtit 
une fourberie là-delfus. Elle prévint le 
Marqliis par une confidence adroite* Elle 
lui dit que fans elle Es affaires fêroîent 
en un méchant état -, que fa mere avoit 
dccouveitTamour qu’il avoit pour Ma- 
dtmo'.fellede Benonviile, qu’elle enétoit 
dans un chagrin épouvantable , non qu’el- 
le ne fit le casou’clledevoit de fa perfon- 
ne, n ais parce qu’étant toujours entêtée 
de fon Couvent , elle ne voyoit qu’avec 
peine l’obftacle qu’il. apportoir à fes def- 
leins. Qu’clle lui en avoir parlé, & que 
la trouvant , fi elle l’ofoit dire , rout-à- 
fait déraisonnable, elle avoit réiolu , de 
concert avec fa fœur , de lui faire ac- 
croire qu’elle avoit pris le change mal à 
propos ;■& que dans ce deflein elle lui 
avoit déclaré que c’étoit elle , & non pas 
Mademoifelle de Benonviile cu’il aimoit.. 
Que par-là elle avoit remis fon cfprit y 
cependant quelle ignoroit fi elle ne fe- 
roit point allez curieufe pour en voir- 
ioit fçavoir la vérité de fa bouche. Que 
fi cela arrivoit , c’étoit à lui à appuyer fa. 
jnenterie, que Mademoifelle de Benon- 
ville l’en conjuroif, mais quand cela ne 
fêroit pas , qu’elle croyoit qu’y allant en- 
tièrement- de fes intérêts, il n’auroit gar? 
de d’y manquer*. 

Le Marquis fans fe douter de la fourbe- 
rie , fe jetta à fes pieds pour la remer- 
cier de l’obligation qu’il. lui. avoit.; 
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dans le tcms qu’il lui fai Toit les remerci- 
raens du monde les plus honnêtes. Ma- 
dame de Benonville entra avec fa fille aî- 
née. L’une fut plus fàchce que l’autre de 
le trouver en cet état. Madame de Be- 
nonville, après avoir appris qu’il aimoit 
fa Cadette , ne trouva pas étrange de le 
voir à fes genoux*, mais Mademoifelle de 
Benonville qui ne faifoit que s’en dou- 
ter , prit pour une preuve certaine de fes 
foupçons , ce qu’elle voyoit devant fes 
yeux. C’en fut plus qu’il n’en falloir pour 
lui faire perdre toute forte de contenan- 
ce ; mais ce qui la lui ôta entièrement,, 
c’eft que le Marquis s’étant levé avec 
précipitation , comme s’il eût eu peur 
cjue Madame de Benonville n’eût trouvé 
à redire à ce qu’il failoit , cette Dame lui 
dit de ne pas rougir, & qu’il n’y avoir 
point de crime à être aux pieds d’une 
perfonne pour laquelle on avoit de la 
confédération.. Apres cela elle lui parla 
d’une maniéré qu’il fut obligé de s’ex- 
pliquer } comme il étoit prévenu de' 
ce que lui venoit de dire la Cadette , bien 
loin de fe défendre de l’amour quelle 
lui attribuoit pour elle , il en tomba 
d’accord , ne cnerchant à s’exeufer que 
de ce qu’il ne lui en avoir pas parlé plû- 
tôt. 

Un aveu de cette nature fait en rréfen- 
cc de Mademoifelle de Benonville , la 
penfa faire mourir de douleur. Elle eut 
toutes les peines du monde à le cacher ; 
& ne pouvant foutenir une convention 

G g A- 


Digitized by Google 



^6 Mademoisellf 
comme celle-là , elle trouva moyen de 
fortir. Ce furent des pleurs & des fou- 
pirs tout extraordinaires, quand elle fe 
vit feule: Malheurcufe crédulité , difoit- 
clle , tu m’as perdue. J’ai cru ce qui n’é- 
toit pas , 8c je ne l’ai cru que parce que je 
le fouhaitois. Qu’ai-je vû qui me put don- 
ner une telle pcnfée, & qui pis eft, qui 
me pût faire embarquer fi avant ? j’ai 
quitté pour un homme qui ne me re- 
garde pas, un deflèin qui me devait ren- 
dre heureufe. Je fuis l’ouvriere moi-mê- 
me de mon malheur. C’eft moi qui me 
fuis dit tout ce qui me tourmente mainte- 
nant ; & fans attendre qu’on me donnât 
des afi'urances qui puflênt confirmer mes 
loupçons , j’ai pris pour des marques d’a- 
mour ce qui n’étoit qu’une fimple honnê- 
teté. Sans penfer que j’avois une feeur 
aflez aimable pour arrêter le Marquis , 
j’ai crû que c’étoit moi qui étoit caufe 
du féjour qu’il faifoit ici. Je lui ai tenu 
compte des complaifances qu’il n’a jamais 
fendes que pour une abtre. Malheureufe 
crédulité encore une fois , à qu’elles pei- 
nes me vas-tu expofèr ! 

Mademoifelle de Benonvilleaprés avoir 
formé ces plaintes, en faifoit d’autres où 
l’amour éclatoit également •, mais qui 
étoient mêlées de dépit &c de vengeance. 
Elle faifoit réflexion aux tromperies de 
fa fœur , qui fçachanc que c’etoit elle 
qui avoittous les défirs du Marquis , lui 
avoir arraché , fon fectet fous les plus 
belles apparences du monde. Quel triom- 
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phe pour elle, fc difoit-elle , ou plutôt 
quelle méchanceté ! Ne pouvoit-elle pas 
fe contenter de Ton Honneur , fans venir 
infulter une mifërable ? Quel plaifir a-t-el- 
le de m’avoir fait publier mon infamie , 
elle qui devrdj^m 'aider à la cacher ? Ah . 
que n’ai-je le pouvoir d’en tirer vengean- 
ce ! & qu’il me feroit doux de la voir ex- 
pofée aux mépris qui m’aftiigent fi cruel- 
lement ! . 

Ce chagrin qu’elle avoit d’avoir etc 
ainfi trompée de deux façons, la fit re- 
tomber malade , & tant qu’elle fu^ alitée 
elle ne voulut point voir le Marquis. Elle 
trouva toujours quelque exeufe pour lui 
faire dire quelle n’etoit pas vifible. 11 
s’en paya la premiers fois , & peut-etre 
la, féconde; mais voyant que cela conti- 
nuoit, il en parla à la Cadette , la priant 
de repréfenter à fa fœur qu’il lui étoit 
impofïible vivre fans la voir. Elle 
lui fit là-deffus mille promettes, & ne lui 
en tint pas une. Au lieu de dire à Ma- 
demoiselle de Benonville ce qui lui étoir 
ordonné , elle ne lui parla du Marquis- 
que comme d’un homme qui n’avan- 
çoit gueres fes affaires auprès d’elle , après- 
l’inconflance dont il étoit coupable. 11 
vous a aimé la première , ma fœur , lut 
dit-elle, &ilne vous aime plus : il me 
l’a dit à moi-même, s’il n’a ofé vous le 
dire v cependant il veut que je croye- 
maintenant que c’eft: moi qui fais tous 
fes défirs ,5g. qu’il a des raifons pour me- 
donner la- préférence,. Mais quelles rai- 
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fons peut-il avoir, s’il ne les cherche dans 
fbn inclination, qui le porte à l’inconf- 
tance « La raifon voudroir qu’il vous fut. 
fidèle, je le fçai , je le voi*, &c l’amour 
propre ne m’aveugle pas tellement , que 
|c ncreconnoiflc bien que |JjNature vous 
a avantagée par-deflus moTcn beaucoup 
de chofcs. Quelle confiance avoir en un 
homme de la forte , & ne condamnerez- 
vous pas ma mere, qui veut à toute force 
que je ferme les yeux fur tant de raifon î 
Elle veut non-feulement que je l’écoute , ■ 
mais encore que j’aye de la confidéra- 
tion pour lui. Elle veut que je le regarde 
comme un homme qui fera ma fortune 
en m’époufant , comme fi l’on pouvoir 
erre heuteufe avec dçs gens de cçtte hu- 
meur. Si elle ne me le propofoit que com- 
me Amant, encore me confolcrois-je. C’eft 
un mal qui ne feroicque pa.'fer, & j’au- 
rois cette complaifance pour elle , dans 
l’efpérance d’en être quitte bien- tôt. Mais 
comme Mari -, c’eft à quoi je ne me puis 
réfoudre , & à quoi elle ne me devroic 
point obliger , pour peu qu’elle eût d’a- 
mitié pour moi. Confeillez - moi * ma 
fœur, j’efpcre trouver en vous ce que je 
ne trouve point en ma Mere, bien que 
je dufle attendre encore un meilleur con- 
f il de l’une que, de l’autre. 

Ce fut un comble de douleur pour Ma- 
dcmorfelle de Benonville , que d’être obli- 
gée d’entendre tin pareil difeours. Si elle 
eût fuivi fes premiers mouvemens , elle 
Jui eux fait réponfe > que pour avoir un ; 
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Bon confcil elle s’adrefîoit niai à une per- 
fbnne qui étoit partie- en la caufe, mais- 
ayant encore allez de retenue pour fça- . 
voir fe commander , elle lui répondit 
qu’elle n’avoir rien à lui dire là- de (Tu s > 
finon qu’en fui vaut le confcil de lrur Me- 
re , elle ne pouvoit manquer. Que pour 
elle j elle alloit bien tôt être à couvert 
des d fgraces du liée le j qu’elle preten- 
doir , oès que fa fanté le pourroit per- 
mettre , s’enfermer dans un Couvent ; 
que c’ctoit le meilleur parti' qu’elle pût 
prendre , & celui où clic cfpcroit le plus 
de repos. 

La Cadette vit bien que le dépit la fai- 
foit parler de la forte. Elle ne lui en té- 
moigna rien cependant s elie lui dit au 
contraire, que fans la répugnance qu’elle 
avoir toujours eue pour cet état -là , elle 
reconnoifloit fi bien que c’étoit le meil- 
leur , qu’elle lui fe; oit compagnie volon- 
tiers dans le Couvent pmais que comme 
ce n’étoit pas une chofe qui dépendît d’el- 
le, il falloit attendre que Dieu lui en fît 
naître la vocation. t . 

Mademoifelle de Benorville qui étoit 
jalouie autant qu’une femme le peut être 3 
& à qui c’eût été une confolaron dans 
fon malheur que de n’en pas voir une 
autre plus heureufè qu’elle, fut étonnée - 
qu’elle lui parlât de la forte , elle qui, n’a- 
voit jamais parlé d’un Couvent qu’avec 
horreur. Elle fit ce qu’elle put pour lui* 
ôter les impre fiions defavantageuic. s qu’el- 
le s’en étoit faites* & fans pénétrer dons. 
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ion déguifement , elle épuifa fon efprit à 
lui perfuàder que fi elle vouloit être heu- 
. reule , il n’y avoit point d’autre parti à 
prendre pour elle. 

Il fut aifé à la Cadette de deviner quel 
but Mademoifellc de Benonville avoir 
en lui donnant ce confeil , & comme elle 
croyoit de fes intérêts de lui laifler croire 
quelle le pourroit fuivre , elle fit fèmblant 
de goûter ce quelle lui difoit „ & luf 
dit que c’étoit au tems à faire le relie. 
Le Marquis qui ëtoit bien éloigné de 
fçavoir ce qui le palTojt , avoit continuel- 
lement recours à celle-ci, pour lui deman- 
der combien dureroit encore la cruauté 
de Mademoifelle de Benonville j &c ce 
qu’il lui pouvoit avoir fait pour ne lui 

f >as donner l’entrée de fa chambre ? Elle 
ui difoit tantôt qu’elle étoit dans les 
remedes , & tantôt qu’elle le faifoit ex- 
près , parce que Madame de Benonville 
n’étoit pas bien-ailé qu’il la vît. Que non- 
obftant qu’il lui eût donné le change , en 
lui faifant croire que c’étoit elle qu’il ai- 
moit il lui reftoit de certains foupçons 
qu’il ne falloir pas réveiller j quelle l’ob- 
fervoit depuis les pieds jufqu’à la tête » 
St qu’il feroit bien de continuer à fc con- 
traindre. 

Ces raifons confoloient en quelque fa- 
çon le Marquis , d’autant plus qu’elle 
ï’alfuroit que Mademoifelle de Benonvil- 
* le lui tenoit compte de la contrainte où 
il étoit pour l’amour d’elle. Elle lui pro- 
mit cependant quelle lui donneroit ren- 
trée 
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trcede fa chambre , moyennant qu'il i Çat 
cacher fes fentimens à Madame de Bc- 
nonville , qui étant continuellement à 
ion chevet , y feroit encore infàilliblc- 
ment lorlqu il viendroit â entrer. Elle 
n eut garde de lui procurer cette vue dans 
un autre tems. Elle éraignoit trop qu ? i! 
ne vint a déco uvrir Tes fourberies , coin- 
me cela n’auroit pas manqué d’arriver , 
puilqu il ncfalloitqu’un mot pour éclair- 
cir toutes choies. 


Enfin cette entrevue s erant foire cri 
preience de Madame de Benonvilie , H 
arriva que le Marquis, félon les inftru- 
chons qui lui avoient été données , ne 
üt qu’un compliment de civilité fur la 
maladie de Mademoifelle de Benonvilie , 
& demeura toujours auprès de fa Sœur à 
caufer tout bas , comme s’il eût eu mille 
choies à lui dire. Mademoifelle de Br- 
non ville qui y prenoit aflèz d'intérêt 
pour l’obier ver , fentit croître fon dépit à 
certc vue. Elle trouva mauvais qu’il vînt 
1 in lui ter jufqucs dans fa chambre -, & û 
eüe eut ofé lui dire de fortir , elle l’au- 
roit fait , tant elle étoit outrée con- 
tre lui. Un moment après la Maîtrelîs 
de la maifpn entra ; 6c ayant quelques 
Lettres à communiquer à Madame dê 
Benonvilie , elle la tira contre une Fenê- 
tre. Le Marquis prit ce tems - là pour 
s approcher du lit de Mademoifelle de 
Benonvilie j mais il fut bien furpris de la 
voir fe tourner de l'autre côté. La Cade tte 
qui avoir fait inutilement tout ce qu’eiie 

7' n *»e if, pj 
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a voit pu pour l’arrêter , fut ravie de ce 
quelle voyoit j & pour lui infinuer que 
Mademoifelle de Benonville. ne faifoit 
rien que par raifon , elle lui montra fa mè- 
re du coin de l’œil > comme pour lui faire 
entendre qu’il prenoit mal fon tems en fa 
préfence.Mais le Marquis croit fi accablé 
de douleur , qu’il ne prit pas garde à ce 
qu’elle vouloir dire. Il fe mit dans un fau- 
teuil qui étoit au chevet du lit, & com- 
mençant à avancer fa tête du côté de la 
belle'Malade : Ne fuis- je pas affèz affligé , 
Mademoifelle, lui dit-il tout bas, de l’état 
où je vous vois , fans m’accabler encore 
par une cruauté que je n’ay pas méri- 
tée » 

Mademoifelle de Benonville à qui il 
faloit autre ehofeque des paroles pour la 
defabufer de ce qu’elle avoir vû, fe tourna 
alors de Ion côté ; & plus pleine de dépit 
que jamais : j’ai un fi grand mal de tête , 
Monfieur , lui dit-elle , que je ne fçaurois 
vous répondre, je luis même obligée de 
vous dire que vous m’incommodez \ & fi 
vous voulez que je vous aye obligation, 
vous ne me, parlerez pas davantage. 

Il eft aifé de comprendre ce que de tel- 
les paroles produilirent dans J’efpric du 
Marquis : Il vit bien que ce mal de tête 
n’étoit qu’une exeufe pour ne lui pas par- 
ler, & il alioit lui en faire fes plaintes^ 
con une d’une chofc qui croit fort injufte, 
fi Madame de Benonville ... qui n’avoit 
plus rien à dire à fa Coufine , ne fut re- 
venue prendre fa place» Cela interrompit 
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tous Tes projets j & ayant été obligé de 
fe retirer fans pouvoir s’éclaircir, toute 
laconfolation qui lui relia, fut de pou- 
voir lui faire demander par la Cadette 
ce qu’il lui pouvoir avoir fait pour mé- 
riter un tel traitement. 

Ce fut de quoi il la chargea dès qu’il 
lui put parier en particulier ^ mais com- 
me il ne pouvoit remertre fes affaires en 
de plus méchantes mains , elle lui fit ac- 
croire que le chagrin de fa Soeur venoit 
d’une nouvelle qu’on leur avoit mandée 
de Paris. Que l'a mere y ayant écrit qu - • 
elle iroit bien-tôt en fa compagnie , on 
lui avoir faitréponfe que fon mariage fe 
renouoit avec la hile du Duc dont on 
avoit parlé il y avoit quelques jours. 
Qu'une pareille chofc n’etoit pas agréa- 
ble à une perfonne qui avoit , comme 
elle, de l’erfime pour lui ; qu’elle croyoit 
bien que la nouvelle étoit fauffe ; mais 
comme il étoit ordinaire que ces fortes 
de chofes fiffent impreflion fur l’efprit 
des gens qui y pouvoient prendre inte- 
ret, il ne falloir pas s’étonner fi elles a- ' 
voient changé l’efprit de Mademoifcllc 
de Benonville. 

Telle fut i’exeufe de la Cadette j & 
cette circonftancc la rendant encore plus 
ncceffaire que jamais au Marquis , il la 
conjura de ne lui pas refufer fon fecours 
dans une rencontre fi preffante. Elle le 
lui promit, mais elle neut garde de lui 
tenir parole. Au contraire, jugeant com- 
bien elle auroit de peine à empêcher leur 
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tclairciflemént •, elle propofa à fa mecc * 
comme elle vint à parler de la maladie 
de Mademoi Telle de Benon ville » de lui 
faire reprendre l’air du Berri , ou comme 
elle y avoit été élevée , elle fontenoit que 
cela (eroit capable de lui rendre la Tante. 
Un Médecin de village qu’on avoir ap- 
pellé depuisqu’elle étok malade , fut du 
même avis , faute d’en avoir un meilleur 
à donnen. Madame de Benonville ne s en 
éloigna pas elle-même* & toutcequi lui 
üt delà peine* c’elt qu’elle ne l’y pou- 
voir accompagner* lui étant Turvcnu de- 
puis quelques 'iiours un ^ affaire pour la- 
quelle il falloir qu’elle allat néceflaire- 
ment à Paris. Comme la Tource de cette 
maladie lui ctoit inconnué , elle *en crai- 
gnoit les Tuites , ôc de Te trouver éloi- 
gnée lorfquc le péril augmentcroit. Mais 
la néceifité n’a point de loi » il lui fut 
force de prendre Ton parti , d’autant plus 
qu’elle ne pouvoit différer Ton voyage. 

Elle apprit à Mademoiselle de Benon- 
ville de quoi elle étoit convenue avec le 
Médecin pour le recouvrement de Ta fan- 
té , ]’ affûtant en même-temps 5 qu’elle 
differeroit d’entrer dans le Couvent jui- 
qu’à ce qu’elle fût en état de lui tenir 
-compagnie. Mademoiselle de Benonville 
fut ravie qu’elle lui ouvrît cet expédient 
pour lui faire éviter deux choTes qui lui 
étoient également odienfes* feavoir , la 
Religion, & la vue du Marquis , qu’elle 
ne pouvoit plus voir de bon œil depuis 
îbn inconltance. Eüe dif à /a mené , qü’- 
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clic croyoit que l’air du Ber^ contribue- 
roiteffeétivement à Ta faute •, & la pro- 
pofition qui lui fat faite d’y retourner 
lui fut d’autant plus agréable que Ma- 
dame de Benonville lui avoit dit que far 
Sœur l’y accompagneroit. Sa jaloufie lui 
reprefenta qu’elle auroit du moins au/ÏÏ- 
bien qu’elle les rigueurs de l’abfence à 
efiuyer;& la pen fée de nôtre pas mifera~ 
ble toute feule lui fcrvitde confolation. 

Les choies étant refolues de la forte * 
Madame de Benonville les fit partir dès 
le lendemain , & fans que le Marquis pût 
avoir aucun éclairciflèment avec Made- 
moifelle de Benonville. Il fie promettre 
à la Cadette ,. en prenant congé d’elle , 
qu’elle auroit foin de fes interefts. Elle 
fut fort fâchée d’être obligée de le quit- 
ter ; mais comme elle crai^noit que fes 
détours ne vinflent à fe découvrir , la 
penfée qu’ellecut qu’elle alloit inventer 
des moyens dansl’abfence , qui lui don- 
neroient un heureux fuccès dans fes affai- 
res, adoucit beaucoup fon chagrin.' 

Le Marquis voyant monter Mademoi- 
felle de Benonville en carofle , lui donna 
la main , fous prétexté de lui aider à mon. 
ter ; & approchant fa bouche de fon oreil- 
le : Que voulez vous me commander , 
lui dit-il, dans une ablencequi va me 
faire mourir de douleur î Je n’en doute 
point , répondit Mademoifelle de Be- 
nonville , & la perfonne que vous quit- 
tez a aifez de charmes pour cela. Cepen- 
dant comme je croi qu’elle partage vo- 
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tre peine a #c vous : je vous eonfeilîe dé 
ne vous pas plaindre. Ah ! fi cela étoit , 
reprit le Marquis , il n’y a rien que je 
n’enduraffe volontiers j mais vous m’a- 
yez traité d’une maniéré depuis quelques 
jours , qu’il faudroit que feuflè bien de 
la crédulité de refte,pour me flatter de vo- 
tre bonté. Ah 1 Monfieur , répondit Ma- 
tfemoifelle de Benonville , cefïèz un en- 
tretien comme celui là, je n’aime pas à 
être ainfî le Tu jet de vos railleries *, & le 
plus grand plaifir que vous me puiffiez 
faire , c’eft de ne me jamais tenir de pa- 
reils difcours. 

La converfation en demeura-là , parce 
qu’ils fe trouvèrent à la portière du ca- 
roffe, Mademoifelle de Benonville partit 
ainlî fans être éclaircie que c’étoit elle 
qu’il aimoit , & lui de Ton côté n’cut pas 
le temps de s’informer du fujet de fa fa- 
loufîe. Cependant il l’attribua à ce que 
lui avoit dit la Cadette , quoique s’il eût 
bien concilié ce que l’une & l’autre a- 
voientdit, il lui auroitété facile decon- 
noître qu’il fe trompoit. Madame de Be- 
nonville partit deux heures après pour 
Paris&illui tint compagnie, mais l’c£ 
prit fî préoccupé de ce qui lui étoit .arri- 
vé , que tant que durale voyage, il parut 
non-feulement penfif , mais encore tout 
mélancolique. Madame de Benonville 

2 ui fouhaitoit toujours avec paflion qu’il 
poufât fa Cadette lui demanda plu- 
fieurs fois ce qu’il avoit , & il ne tint pas 
à elle qu’il ne parlât , fuppofé qu’il eût 
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eu quelque chofe à dire : mais comme il 
croit prévenu qu’elle s’oppofoit aux fen- 
^imens qu’il avoir pour Mademoifelle de 
üenonville, il gardaf le filence. 

Elle en fut tome furprifè , elle à qui il 
avoit témoigné quelque chofe à l’égard de 
fa Cadette : & craignant qu’il n’eût chan- 
gé de. volonté, elle ne fut pas contente 
du filence qu’il gardoit. Comme c’ctoit à - 
lui néanmoins à parler le premier , elle en 
demeura là, & ils arrivèrent à Paris fans 
qu’il fe fit aucune ouverture de part 8c 
d’autre. Les affiduitez qu’il eut à la venir 
voir réparèrent en quelque façon fa con- 
duite. 11 étoit tous les jours à lui deman- 
der des nouvelles de fês filles , & il apprit 
que Mademoifelle de Benonville etoit 
toujours au même état , fi cen’eft quelle 
ne gardoit plus le lit comme elle avoit 
fait dans le Château 
La Cadette étant ainfi arrivée au Berry, 
ne fongea qu’à faite revivre dans fa Sœur 
la penfée qu’elle' avoit eu d’entrer dans 
un Couvent , & comme elle fçavoit que 
ce qui s’y oppofoit d’avantage étoit quel- 
que refte dfefpérancc qu’elle pouvoit 
avoir , elle réfolut de la lui ôter entiere- 
mept. Pour cet effet elle fuppofa une let- 
tre que le Marquis adreffoit à elle-même, 
par laquelle il s’exeufoit s’il manquoit à 
la parole qu’il lui avoir donnée de l’é- 
poufer.il difoit qu’il étoit contraint de 
prendre une autre alliance , pour ne pas 
déplaire à tous fes Parens , qui le dé- 
firoient ainfi *, que cela n’empêcheroit 
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pas qu’il ne l'aimât toute là vie.. 

En lui montrant cette Lettre eiïo fi t 
fort 1 affligée ,Taccufanc d’ëtreun four- 
be & un malhonnête homme. Elle lui 
en demanda Ton fentiment , &r l’obligea 
à parler malgré elle -, ce qui ne lui étoit 
pas une petite contrainte , puifque cette 
nouvelle Tavoit réduite dans un état à 
faire pitié. Ce n’eft pas que la jaloufie 
qu’elle portoit à fa Sœur , quelle regar- 
doit comme Tunique caufe de fes peines >. 
ne lui donnât d’abord une fecrette joye y 
mais enfin elle s’étoit bien- tôt évanouie*. 
El e avoit confideré qu’il auroit encore 
mieux valu pour elle qu’il l’eût epoufée , 
& qu’elle auroit eu. par là Je. plailir de le 
voir quelquefois. De ces penfées elle 
gaffa à d’autres qui n’étoicnrpas toujours 
fi funeftes , mais qui ne laifioient pas 
néanmoins de Taffliger cruelleraent..Elle- 
foiioit réflexion avec quelles apparence»; 
d’honnêteté il Tavoit abordée fiir le bord 
de la. I oire , le changement que fa pré- 
sence avoit apporté dans fbn coeur , les 
douces efpérances donc elle s’étoit flatée 
pendant quelques jours i comment elles 
s’étoient tournées en mméc. pour l’a- 
mour d’elle ; de enfin comme iUes avoir 
abufées l’une & Tautre. Elle tira de tout 
cela une conféquence facheufe contre 
tous les hommes * qu’elle aeeufa d’être 
trompeurs^ & quoique le premier » qu’- 
elle eût vu lui eût paru fi agréable , qu- 
elle eût oublié pour lui une réfolutioit- 
Su’elie cïeyoit avoit formée après une- 
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meure deliberation , elle réfolut de ne 
jamais fonder àaucun autre , parce qu’elle 
voyoit qu’ils n’en uléroient pas mieux 
que celui-ci." 

Le réfiiltat de ce dêflèin fut d’aller à Pa- 
ris dès que Ta fente fê feroit un peu réta- 
blie , & de fe confiner là dans un Couvent 
pour tout le relire de fes jours. Elle man- 
da cette nouvelle à Ta Mere comme une 
chofe qu’elle tâcheron d’exécuter dans, 
peu , & il arriva juflement que le même 
jotir que cette Lettre fut apportée à cette 
Dame , le Marquis Tétoit venu voir, Ma- 
dame de BcnonviHe qui ne faifoit point 
de façon avec lui , lui demanda s'il ne 
crouveroit pas bon qu'cite l'ouvrît en lit 
prcfence j & lui qui en avoir un emprefe 
fement inconcevable , lui répondit que; 
c’étoit ce qu’il fouhaitoit le plus. Mais i| 
n’en devoir pas tant avoir pour cette nou<~ 
velle. D’abord qu’il Tçut la réfolutioa 
que Mademoiselle de Benonviüè avoir 
prife , il changea de couleur •, & cette- 
Dame s’en fcroic apperçue , fi ce n’elÊ 
qu’elle avoir toujours les yeux fur fe Lct» 
Ere , qui contenoit encore autre chofe. 

Madame de Benonville à qui il n’avoir 
rien dit de particulierdepuis qu’ils croient 
arrivez à Paris > crur qu'elle avoit une 
belle occafion de le faire parler. Elle lui 
dit que le deflein de fa fille aînée, & le 
fien , alloient rendre la Cadette héririere 
de tous leurs biens , & que quoi qu’elle- 
ne le crut pas intéreflé > elle ne laifibiç: 
pas néanmoins de lui dire que c était utfc 
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endroit pour la lui faire regarder favora- 
blement. Que fi ce qu’il lui avoit dit fur 
»P°, s de ^ a Loire étoit vrai, c’eft-à-dire 
qu il la trouvoit allez bien faite pour etr 
faire fa femme , il avoit encore de quoi 
rechaulîèr fâ paffion ; que cent mille écu* 
croient' un beau trait de vifage , & que 
quoiqu’il eût beaucoup plus de bien il 
fçavoit qu’une fille de qualité pouvoit 
tout efpérer avec un tel mariage. 

C en étoit là plus qu’il ne faïoit pour le 
faire parler , s’il eût eu quelque chofeà 
dire : v ma * s comme ce n’étoit pas de ce 
Çote-là qu’il tendoit > il n’y répondit 
qu en termes généraux , fans s’engager à 
rien. Madame de Benontf ille , bien loin 
d’approuver ce procédé en fut fort fean- 
dalifée Elle lui fit froid : & fi ce n’eft 
que la bienfeance vouloir quelle ne dit 
pas tout ce qu’elle avoit fur le cœur , elle 
lui auroit fait connoître que ce n’étoit- 
pas ai nfi qu’on en ufoit avec une perfon- 
ne de qualité* Cependant fi elle eut cet 
egard pour lui, cela ne l'empêcha pas de 
mander à fa Cadette que c’étoit un four- 
be Sc qu’il n’y avoit plus d’efpérance 
pour elle. Cette fille ne comprit pas bien 
ce quelle vouloit dire par la , & elle eut 
peur d’abord qu’il ne fe fut déclaré pour 
fa oceur : mais comme par un autre arti- 
cle de la Lettre , Madame de Benonville 
lui mandoit de la confirmer toujours 
dans fon deflèin , elle mit fon efprit en 
*epps de ce côté là. Elle fit plus : ayant, 
1 efprit tout plein d’artifice , elle fongea.à 
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tirer de l’utilité de cette Lettre. Elle en 
avoit fupofé une , comme j’ai dit , à fa 
Sœur de la part du Marquis ; elle croyoit 
bien quelle avoit fait beaucoup d’effet 
fur fon efprit,mais Sachant que cefe- 
roit encore tout autre chofe quand elle 
feroit confirmée par un autre dont elle 
ne pourroit douter , elle lui montra celle 
de (a mere. 

Mademoifelle de Benonville ne douta 
point , en la voyant , que le Marquis l'a- 
voir fuppofée» & fi fa mere ne s’en expli- 
quoit pas clairement , elle crut qu’elle 
n’avoir pas voulu augmenter la peine vie 
fa Sœur, qui en avoir déjà aficz , devoir 
fes efperances trompées. 11 eft aifc ce- 
pendant de juger que fi la première Let- 
tre avoit été capable de lui faire naître le 
deflein defe retirer , celle-ci contribua 
encore à lui donner cette penfée.EUe fit ce 
qu’elle put pour mettre fon efprit en re- 
pos ,connoi fiant que rien ne s’oppofoir 
tant au retour de fa famé , que le trouble 
où elle étoit *, mais comment en feroit- 
elle venue à bout , ayant toujours devant 
les yeux le bonheur imaginaire de celle 
qui poflèdoit le Marquis ? Malgré tout ce 
qu’elle fe pouvoit dire d’avantageux du 
Couvent il lui fembloit qu’elle autoit 
été encore plus heureufe avec lui. 

Comme ces penfees l’occupoient con- 
tinuellement , elle cherchoit la folitudc , 
pour s’y entretenir plus à fon aife -, mais 
en croyant fe foulager par-là , elle ne fai- 
foit qu’augmenter fes maux de moitié. 
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Elle s’en apperçut bien- tôt elle-même * 
de forte que jugeant prudemment que fi, 
elle vouloir guérir, il falloit quelle s’y prit 
d’une autreiaçon,elle refolut fans attendre 
tout-à-fatt le rétabli flement de fafanté* 
de s’en aller à Paris. Elle en avoir la per- 
mi/fion de fa mere & fa Sœur qui défi- 
roit quelle fit ce pas-là plutôt aujour- 
d’hui que demain , l’y encourageant en- 
core , lelle ne différa pas davantage* Sa 
Sœur monta en carofie avec elle > moins 
toutefois pout l’accompagner , que pour 
être rérooin de toutes les allions. 

Pendant quelles étoient ainfi en che- 
min, le Marquis allârmé des nouvellea- 
qu’il avoit apprifes, partit de Paris pour 
aller voir Madèmoifelle de Benonvillc 
çn Berry. U vouloir eflàycr , avant qu’- 
elle fît ee funefte voyage , de la détour- 
ner de faréfolution \ & il étoit détermi- 
né rS^ii n’y réuflifibit pas ,i ne pa& reve- 
nir de long tems à Paris où la feule 

g mfëe qu’elle s’alloit enfermer dans urv 
ouvenc, le defefperoit d’une manière * 
re fçavoir çe qu’il faifoit- Tous fes amis 
Kavoient remarqué , & lui demandoienr 
ce qui pouvoit faire fa peine. Il avoir 
cherché des défaites pour couvrir fes. 
véritables affaires ; mais comme il voyoit 
bien qu’il lui feroit irapoffible de dégui- 
fer toujours , ce lui fut encore une raifon 
pour s’éloigner. 

Il prit la polie pour faire fon voyage», 
êc ne fe fit accompagner de perfonne , fc. 
lefervaj&r à mander fes. gens félon le tae- 
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ioin qu’il en auroit. Il arriva à Orléans 
Je même jour que Mademoifelle de Be- 
nonvillc y étoic arrivée ,=& comme elle 
regardoit au travers de la fenêtre de là 
•chambre , lorfqu’il defeendit de cheval , 
la bouc dont ilétoit couverr , ne Tempe- 
cha pas de le reconnaître. £lle fut toute 
furprife de le voir tout fetil , hii qui 
«toit d’une -condition à avoir toujours 
des gens à fa fuite: & lî ce n’eft qu’elle le 
croyoit marie , elle auroit crû que qu’cl- 
que expédition amoureule lui auroitfaït 
entreprendre fon voyage. 

Ce fut là fà première penfée, mais dont 
elle revint un moment après, Elle fc fi- 
gura qu’il étoit toujours amoureux de là 
S'œur,& que 'croyant fans doute qu’elle 
ignorok fon mariage ; ill’alloit voir pout 
lui dérober quelque faveur. Ce foupçon 
lui fit faire une chofc à laquelle elle auroit 
eu beaucoup de peine à fe refoudre , 
£ elle n’y eût été portée par la jaloulîe. 
Elle avoir remarqué que le Poffillon étok 
entré dans l’écurie pout avoir foin de les 
eheveaux. EHe defeendit en bas & s’in- 
forma de lui s’il connoi Hoirie Courier 
qu’il avoit amené -,lk s’il fçavoit ou il 
nlloit ? 11 va en Berry , répondit le Po- 
llillon ; & il m’a demandé, comme je lui 
ai dit que fétois de ce Pays-là , lï je ne 
fçavois point le chemin d’un Château 
qui appartient à une Dame de qualiré. 
Voilà tout ce que je vous puis dire, car 
pour vous apprendre qui il eft , c’cft ce 
que je ne fçaurois faite ne le fçachanr 
pas moi-même. 
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Mademoi fille de Benonville vit bieni 
cedifcours, quelle nes’étoit pas trompée, 
&elle en fut encore plus allurée, quand 
après lui avoir demandé le nom de ce 
Château , il lui nomma celui de fa mere. 
Elle n’en voulut pas feavoir davantage , 
& étant remonté a fa chambre , ce qu’elle 
avoir «ppris lui fut un fujet d’une pro- 
fonde méditation. 11 lui paflfa dans un 
moment tout ce que la plus noire jalou- 
fie peut fournir de plus funefte i &: quoi 
qu’elle crût toujours le Marquis marié , 
elle trouva néanmoins le fort de fa Sœur 
encore plus heureux que le lien. Elle elt 
en état du moins , fe difoit-elle , de fe 
vanger de la fourberie qu’il lui a faite, 
puifqu’il continue del’aiihcr malgré fon 
nouvel engagement. Ah ! lî j’étois en fa 
place > que mon plaifir feroit grand , de 
lui voir partager les peine» qu’il me don- 
ne! Mais pour mon malheur, il ne fonge 
pas feulement que je fuis au monde.Tout 
ce qu’il fait eft pour l’amour d’elle , il 
quitte fa femme pour l’aller voir j & 
pour moi , je ne longe qu’à quitter la 
vie , qui aulîi bien m’eft dcfagréable , 
après n avoir plus rien à efperer; 

Sa Sœur, qui étoità écrire une Lettre 
en fon Pays , pour demander qu’on lui 
envoyât quelque chofe qu’elle avoir ou- 
blié , reconnut fon trouble dès qu’elle re- 
vint auprès d’elle. Elle ne s’en mit pas 
beaucoup en peine \ parce qu’elle crût 
que cela ne la regardoit pas. Ellel’auroit 
peut-être attribué à quelque mal qu’elle 
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t eflèntoit , fi ce n’ell que lui voyant une 
•extrême attache à regarder au travers des 
vîtres clic voulut voir fï elle ne puifoit 
point de là le changement qui paroiflbit 
sur fon vifâge. Elle fe mit donc à regarder 
aufïi-bien qu’elle , dont Mademoiselle 
de Benonville s’appercevant , elle Ce reti- 
ra , afin quelle fit la même chofe. Mais 
foit que cela la fît défier davantage , ou 
que ce qui arriva un moment après exci- 
tât fa curiofité, elle demeura auprès de 
la fenêtre. 

Ce que je veux dire qui arriva , c’effc 
qu’on fit fortirun cheval fcellé & bridé , 
tout prêt à monter deflus. Elle vouloir 
voir pour qui c’ctoit , & ce fut juftement 
pourlc Marquis , oui après avoir mangé 
un morceau à la hâte , n’avoit pas voulu 
plus de relâche. Elle le reconnut , comme 
avoit fait fa Sœur , nonobftant le defor- 
dre où il étoit- Elle fit les réflexions qu- 
elle avoit faites fur fon voyage, & con- 
clut auiîi-bien qu’elle , que l’Amour lui 
avoit fait mettre le pied à l'étrier. Ce lui 
fut matière de fouhaiter d’arriver bien- 
tôt à Paris , afin que Madcmoifblle de 
Benonville fe fît Rcligieufe avant qu’el- 
le pût fçavoir quelle etoit toujours maî- 
trefle de fan .eqeur. Elle ne douta point 
que ce ne fût cette vue. qui avoit produit 
i embarras où elle étoit , & elle inféra de 
là, avec allez de raifon, que ce qui étoit li 
fenfible pour fi peu de chofe , le feroit 
bien davantage quand elle en auroit plus 
.4e fujep 
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Mademoifelle de Benonville , que ht 
rêverie occupoit toujours également , ne 
prie point garde à celle de fa Sœur , qui 
n’étoit guéres moindre que la fîenne. Et 
après avoir pafl'é toute deux une aflez 
méchante mit , elles continuèrent leur 
voyage. Madame de Benonville, qui étoit 
avertie du jour qu’elles srriveroient , fut 
audevant d’elles jufqu’au Bourg la Reine, 
quiefl à deux petites lieues de" Paris, où 
elles entrèrent dans fon caroffè, après l’s- 
voir fahiée. En pariant de chofes oc d’au- 
rrcs. Madame de Benonville dit un mot 
du Marquis; & fon aînée l’ayant relevée 
A propos , Madame , lui dit-elle , ne 
nous direz- vous pas qui il aépoufé ? La 
Cadette qui lui avoir appris cette faufle 
nouvelle, fut fort facheedc fa curiolîré-, 
ne doutant point quelle re pafîat bien- 
tôt pour menteulè dans fon efprït ; 8e 
voulant aller au-devant de ce ■qu’elle ap- 
prehendoit , il nous a mandé, interroni^ 
pit-elle, qu’il s’alloit marier, & ma Sœur 
ne doute point que ce ne foit une choie 
faite. 

M ad émoi Telle de Bcronvillefut furpri- 
fede ce cucdifoitfa Sœur, -elle qui lui 
avoir parlé du prétendu mariage » com- 
me ayant été conclu il y gvoit quelque 
tems. Et meme elle fe fouvenoit bien 
•encore , que lorfque là Lettre de Madame 
de Benonville étoit venue , elle lui avoit 
dit que c’étoitla confirmation de la nou* 
veile quelle lui avoit débitée. Ainfi ne 
pouvant comprendre ce quelle vouloir 

dire 
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«ir^ptr là , elle lui en auroit demandé 
volontiers l’explication >ftce n’eftqu’elie 
«toit curteufc d’entendre auparavant ce 
que diroic /a mere. Sa réponfe fut que 
ceux qui leur ayoient dit qu’il éroit ma- 
ïié, ne leur «voient- pas dit là vérité; qu’if' 
seoir toujours le même quelles ïàvoienr 
vu en Province ,, fi ce. n’efl: que l’ayant 
voulu faire expliquer fur ce qu’il lu j. 
avoic dit Jorfqu’il érokà la Campagne > 
il lui avait répondu comme un homme 
qui étoit toujours fort honnête,. mais 
fort peu amoureux. 

Cette rêponfe défabufeitj en un mo- 
ment Mademoifelle de Benonvillc de 
deux ehofes ;,la premierc»de ce prétendu 
mariage ; la iècoijde, de la jaloufîe qu’el- 
le avoit du voyage du Marquis. Si c’étoit 
pour ma S<çur qu’il le fît , cHfok-elîe 
cela, Ce pourrai t-ii que ma mere fû 
plaignît de lui , elle qui Lwen loin de lai 
donner fujet de biaiièr avec elle, lui a 
toujours fait paraître quelle recevroic 
beaucoup d’honneur de ion alliance? Elle 
Gotnmentoit beaucoup en elle- même fue 
cette penféc; & après placeurs redexions* . 
elle n’y put voir clair v pateeque iiqiich 
quefoiselte avoit quelques ptefTentimen*. 
conforma à la vérité > ils s- évanoui dotent 
roue d’un coup-, quaitd elle fe re/ïouve* 
noit que c’écoitp.ourfa Cadette qu’il s’é- 
toit déclaré en fa préiènee. Cependant le 
Màrquis ne fut pas plutôt arriyé à leur ~ 
Château , qu’il revint fur fes pas , après;, 
avoir fçu quelles avaient pris Iechenirn ; 
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de Paris. L’Amour qui lui avoit fait 
faire dilligence en allant , lui ayant en- 
core tenu nonne compagnie en revcnanr, 
il picqua fi bien > qu'il arriva en même 
temps qu’elles. Le bonheur qui commcn- 
çoit à fe mêler de fes- affoires , voulut 
qu’il fut non-feulement defcendre dans 
leur maifon , mais qu’il trouva encore 
Mademoifelle de Benonville toute feule. 
Elle fut fort furprife de Je voir , elle qui 
le croyoit bien loin. Cepéndant comme 
elle fentoit encore un peu de jaloufie,no- 
nobftant tout ce qu’elle s’étoit pu dire , 
elle n’eut pas plutôt reçu fon falut , qu’- 
elle lui- dit que fa Sœur n’y étoit pas> 
mais qu’elle alloit bien-tôr revenir. Je ne 
la demande pas , Mademoifelle , répon- 
dit le Marquis; & pour vous faire com- 
prendre que je me paflerai bien d’elle», 
c’eft que je viens de faire cent cinquante 
lieues en quatre jours pour l’amour de 
vous, &: que la plus grande apprchenfion 
que Javois , étoit de" la trouver en votre 
compagnie. Ce n’eft pas que je ne l’efti- 
me beaucoup , & même que je n’y fois- 
obligé par les fervices quelle s’eft offert 
de me rendre. Mais enfin je ne fçai com- 
ment tout a tourné depuis cela , je fuis 
devenu de- jour en jour plus malheureux;. 
& fi je ne m’explique avec vous , main- 
tenant que j’èn ai l’occafion , quand pour- 
rai-je e/perer de la. retrouver , vous qui 
me fuyez avec foin , qui fçavez néan- 
moins que je vous adore ? 

Ces paroles firent une grande imptefr- 
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lion forTefprit de Mademoifelle de Be- 
non ville-, fans s’amufer à faire des façons, 
elle lui expofa naïvement les fujcts qu’el- 
le avoit de fe plaindre de lui. Defoncôtc 
il lui dit comment il avoit été joué par 
fa Sœur j & cela leur ayant ouvert les 
yeux , ils fe promirent de ne plus juger à 
l’avenir des chofes par les apparences , 
mais de les approfondir lî bien , qu’ils fuf- 
fent à couvert des tromperies qu’on .leur 
pourroit faire. 

Ce racommodement s’étant fait ainfi 
en un moment. Madame de Benonville' 
furvint avec fa Cadette , qui fût toute 
émue de les voir enfemble. Mais cette é- 
motion augmenta de beaucoup, quand el- 
le connut à leur enjouement, qu’ils avoienc 
eu le tems de s’entretenir de leurs affai- 
res. Dès le lendemain le Marquis vint en 
cérémonie demander une audience fecre- 
te à Madame de BenonviLle. Elle la lut 
accorda , ne fçacliant toutefois ce qu’il 
xtuvoit defîrer d’elle , après avoir fait 
'indifférent quand elle lui avoit parlé. 
Mais il lui apprit que ce n’étoit rien 
moins que l’indifférence qui lui avoit fer- 
mé la bouche. Pour cet effet il lui expofa 
alors fes affaires à découvert , la conju- 
rant de lui dire fi véritablement elle defa- 
prouvoit , comme on lui avoit fait ac- 
croire, les fentimens qu’il avoit pour Ma- 
demoifelle de Benonville. 

Cette Dame fut fort furprife à ce dif- 
cours -, elle vit bien par quel motiffa Ca- 
dette lui avoit donné le change. Cepen— 
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dant commcelle avoir intérêt àle cacher,, 
elle tâcha, de tourner les choies d’une au- 
tre maniéré. Mais le refiiltat fût , qu’il lui- 
faifoit amant d’honneur, eg lui deman- 
dant l’une que l’autre. De cette maoicre le 
mariage fut bientôt arrêtéentre eux > 8c 
quand la Cadette le fçut , elle en penfa 
mourir de dépit. If fut fi grand, que quoi- 
qu’elle eût toujours eu le Couvent en hor- 
reur, elle refolut de s’y jetter.Elle s’y ren- 
dit fans en parler àperfonne ; &c bien que- 
Mademoilèlle de Benon ville & le -Mar- 
quis laüafléht voir pour lui remontrer- 
qu’clle devoir longer a deux fois à ce qu’- 
elle fai fait , . elle prit l’habit dès le. lendo- • 
main. 

Madame de Bènonville qui lui- a voie; 
confcillé de prendre ce parti avant que ces 
choies arrivaient , ne fut point lâchée 
que le defefpoir le lui eût fait Elire. Ce* 
pendant elle ne refta dans le monde qu’— 
autant de tems qu’il en .falloir pour marier 
Mademoifelle de Benon ville. Après cela 
elle fe confina dans le même Couvent qu - - 
avoir choift fa' Cadette , & elles y font 
toutes deux , faifant voir que Dieu nous . 
appelle à luipar didérens moyens-, 
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